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  Egalement disponible :

  Prétentieux, insolent, mais irrésistible

  Elle est ambitieuse, loyale, drôle ; il est sexy, brillant, protecteur. Entiers, à fleur de peau, tous les deux ont une volonté d'acier… que les sentiments viennent mettent à mal. Et quand le passé les rattrape, l’avenir de leur histoire d’amour est plus qu’incertain. Trahisons, jalousies, coups du destin…  La passion pourra-t-elle triompher de tout ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Le jeu du milliardaire

  Cela fait dix ans que Sarah Lyndon n’a pas vu Harold Ascott, dix ans qu’elle se pose des questions sur la raison de son départ, qu’elle se demande si elle comptait réellement à ses yeux, elle, la petite sœur de Mark, le meilleur ami d’Harold, tragiquement mort à l’aube de ses 20 ans.

Depuis, Sarah a grandi, elle s’est construite loin de celui qui comptait tant dans son cœur d’adolescente, elle est devenue une femme. Quant à Harold, il est aujourd’hui à la tête d’Ascott Communications : charismatique, talentueux, déterminé et… multimilliardaire.

Parviendra-t-il à réparer ses erreurs passées ? Et elle, pourra-t-elle lui pardonner ?

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Je t’aime… toi non plus

  « Mais quel con, ce mec ! OK, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. OK, c’est moi qui l’ai suivi pour commencer. OK, je le trouve à tomber avec son regard noir, sa mâchoire carrée, ses lèvres charnues… Mais bordel, qu’il est insupportable ! 

Cette filature, c’est l’enquête de ma vie, que ça lui plaise ou non, et je ne vais pas me laisser intimider par un connard arrogant et prétentieux ! » 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1

  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Rose M. Becker

	



Désirs & désastres

	Volume 4




1. Garde à vue

Assise sur une chaise en métal devant une petite table rectangulaire, je rentre la tête dans les épaules. Je dois faire un cauchemar. Je ne reconnais pas la jeune fille blonde aux yeux affolés qui se reflète dans la glace. Mon teint blanc a viré au gris et je cache mes mains sous la table pour dissimuler leur tremblement. Je suis accusée de vol, moi qui n’ai jamais piqué une allumette ! Je suis accusée d’avoir dérobé une statuette hors de prix à la galerie Pasqualina. Et d’avoir été assez bête pour la planquer chez moi. Atterrée, je prends ma tête entre mes mains avec l’impression d’être plongée en pleine machination.

Super ! Ma vie s’est transformée en épisode de Homeland.

En garde à vue depuis une heure, j’ai les nerfs qui craquent. D’autant que j’ai l’air malin dans ma somptueuse robe du soir en mousseline blanche et rose. Les sequins de mon bustier brillent tristement dans la salle d’interrogatoire où je suis confinée. J’ai eu droit à la totale : les photos anthropométriques, les empreintes. Comme si j’étais l'ennemi public numéro 1 en cavale. Une femme à l’accueil m’a rassurée : « C’est normal, c’est la procédure. » Sauf que ça me glace le sang.

Rester calme. Rester calme.

J’ai peeeeur !

À nouveau, la porte de la pièce s’ouvre pour livrer passage à un homme en uniforme bleu marine – un des deux types qui sont entrés chez moi, grand et un peu chauve. Je n’ai pas encore parlé au petit excité qui a fouillé ma chambre. Mon cœur bat la chamade tandis que le policier s’assoit en face de moi, à califourchon sur sa chaise. Il pose sur la table un sachet en plastique scellé contenant un trousseau de clés. Après une seconde, je le reconnais. Et je regarde l’homme sans comprendre.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Vous les reconnaissez ? me répond-il simplement.

J’attrape le sachet pour les observer. Aucun doute possible. Un gros trèfle à quatre feuilles se balance à mon trousseau. Il était supposé me porter chance.

Note pour plus tard : préférer le fer à cheval.

– Oui, ce sont mes clés. Je les avais perdues. Où les avez-vous trouvées ?

– Chez vous, tout simplement.

– Pardon ?

Je le dévisage, interdite, tandis que son regard se durcit. Quand soudain, ses deux poings s’abattent sur la table, me faisant reculer dans mon siège. L’inspecteur Watts, à en croire le badge qu’il porte à la poitrine, n’a pas l’air commode. Et il m’arrache sa preuve des mains pour la ficher sous mon nez.

– Vous essayez de me faire gober qu’on vous a piqué vos clés aujourd’hui, comme par hasard ?

– Non, pas du tout… je les ai perdues.

– Alors comment se fait-il qu’on les ait trouvées dans votre appartement ?

– Je ne sais pas.

Ça y est, je suis en hyperventilation. Comme toujours en cas de stress. Mais l’officier ne s’en émeut guère, poursuivant sur sa lancée.

– Votre situation est grave, mademoiselle Lavigne. Vous êtes accusée du vol d’un objet d’art. Ce soir, quelqu’un s’est introduit dans la galerie Pasqualina sans effraction. Et cette personne a utilisé la clé qui était en votre possession.

La clé oubliée dans mon atelier par Elio.

Mon cœur manque un battement.

– Ça vous revient, on dirait ?

– Non, je…

– Vous avez pris cette statuette, mademoiselle Lavigne. Vous êtes allée dans la galerie, vous l’avez piquée et vous êtes rentrée chez vous pour la cacher dans votre chambre. On a les clés avec vos empreintes. Et un témoin affirme vous avoir vue rôder autour de la galerie.

– Un témoin ?

C’est la quatrième dimension. Ce n’est pas une défaillance de votre téléviseur. N’essayez donc pas de régler l’image.

– Fini de jouer !

Ses poings fracassent à nouveau la table qui vacille dangereusement. J’en ai des sueurs froides tandis que je me rencogne dans mon coin. Mon pouls atteint des pics de vitesse et je suis à deux doigts de tomber dans les pommes. Le flic se lève en repoussant sa chaise d’un geste brusque. Il se penche vers moi, de sorte que son souffle balaie mon visage.

– Quand vous avez obtenu les clés de la galerie Pasqualina, vous y avez vu une occasion en or de vous enrichir.

– Mais je… je n’ai pas de problème d’argent !

– Vous avez été là-bas et vous avez pris cette statue parce qu’elle se trouvait dans la réserve. C’est un vol d’amateur, qui ne demandait pas de compétences particulières en matière de systèmes de sécurité. Puis vous êtes bien tranquillement rentrée chez vous pour la dissimuler dans votre armoire.

Je secoue la tête, affolée.

– Vous pensez que j’aurais été assez bête pour la cacher chez moi ?

– Avouez, mademoiselle Lavigne !

– Avouez quoi ? Je n’ai rien fait.

– Avouez, bon Dieu !

Il frappe encore la table pour me faire craquer, pour obtenir mes aveux et classer au plus vite cette affaire. Je sens que la nuit va être longue, très longue…

***

Je comprends maintenant pourquoi certains suspects craquent et avouent des crimes qu’ils n’ont pas commis. Après deux heures passées en salle d’interrogatoire, j’ai les larmes aux yeux, même si je n’ai pas changé ma version d’un mot. Jusqu’à ce qu’un homme en costume-cravate me rejoigne dans la petite salle, armé d’un attaché-case et d’un sourire confiant. Qui est-ce ? Je me méfie, sur mes gardes. Les policiers passent-ils à la vitesse supérieure ? Vais-je avoir le droit à un projecteur dans les yeux et des litres d’eau dans la figure ?

– Elena Lavigne ? Je m’appelle Alex Clauson. Je suis l’un de vos avocats.

Il me serre la main.

– Vous avez été commis d’office ?

Il éclate de rire en s’asseyant sur le rebord de la table, visiblement très à l’aise dans ce cadre. Âgé d’une quarantaine d’années, il est plutôt bel homme. Mes yeux s’attardent sur sa veste d’excellente facture et ses mocassins vernis, impeccablement cirés. Sans parler de sa coupe de cheveux ou de sa chevalière en argent. Soit le bureau du procureur a revu les salaires à la hausse, soit…

– Pas du tout. Je fais partie de l’équipe qui travaille pour monsieur Garibaldi. J’ai été envoyé pour vous sortir de ce pétrin. En ce moment, deux de mes collègues s’occupent des formalités.

Je suis abasourdie. Et je frissonne dans ma longue robe du soir totalement déplacée dans cet endroit. La fin du conte de fées a été brutale après mon rendez-vous magique avec Elio au-dessus de Roosevelt Island. Le carrosse ne s’est pas simplement retransformé en citrouille. Cendrillon a été arrêtée et coffrée par les flics.

Personnellement, je n’aime pas trop ce remake.

Je serre mes bras autour de moi, couverte d’une fine chair de poule. Je ne peux m’empêcher de songer à Elio. Que pense-t-il de toute cette histoire ? Me croit-il coupable, capable d’une chose pareille ?

– Vous serez sortie dans moins d’un quart d’heure. Nous sommes en train de régler votre caution.

– Ma caution ?

– Elle a été fixée à dix mille dollars. Monsieur Garibaldi s’en acquitte.

Je deviens toute pâle alors que l’avocat pose une main compatissante sur mon épaule. Mais je n’entends même pas la suite de son discours, sans doute des paroles réconfortantes. Je me mords les lèvres. À cause de moi, Elio vient de perdre une grosse somme. Ce n’est sans doute qu’une goutte d’eau dans l’océan de sa fortune, mais je me sens mal à l’aise. Dans quel pétrin me suis-je fourrée ? Et comment ? La situation m’échappe complètement. J’ai l’impression d’être prise dans un piège.

Quelques minutes plus tard, et grâce au coup de baguette magique d’Elio, je sors du commissariat. Entourée par un escadron de trois ténors du barreau, je respire l’air frais de la nuit. Et je le vois. Il est là, dehors. Il m’attend devant sa voiture, garée sur le parking, et tourne en rond comme un lion en cage. Mon cœur se gonfle dans ma poitrine. Parce qu’il est là pour moi. Parce qu’il a volé à mon secours. Parce qu’il a tout fait pour me sortir de ma cellule.

À cet instant, il se tourne vers l’entrée et me voit. Nos regards se croisent et mon cœur bat trop vite, trop fort.

– Elena…

Sa voix n’est qu’un souffle, à peine un murmure, mais je devine mon prénom sur ses lèvres. Comme une prière. Comme une délivrance. Alors, c’est le signal. Comme un déclic. Sans réfléchir, je m’élance vers lui en courant, le pouls affolé. Ramassant ma longue robe du soir à pleines mains, je m’élance vers lui, éperdue. Je l’aime. Je l’aime de toutes les fibres de mon être. Lui m’ouvre ses bras, indifférent aux regards de ses avocats qui descendent lentement les marches du parvis.

Et c’est l’impact.

La collision.

L’évidence de deux corps.

Elio m’étreint de toutes ses forces tandis que je passe mes bras autour de son torse. Quel spectacle étrange nous devons offrir ! Un homme en smoking et une femme en robe de princesse, enlacés et seuls au monde sur le parking d’un commissariat de quartier. Nos lèvres se rejoignent quand il me donne un baiser intense, brûlant. Et c’est comme si l’étau qui enserrait ma poitrine tombait. Je respire mieux, je vis à nouveau. La peur reflue parce qu’il est là, avec moi.

– Merci, Elio. Merci pour tout ce que tu as fait.

– C’est normal. S’il l’avait fallu, j’aurais détruit brique à brique ce commissariat pour te rejoindre.

Je ris doucement. Puis je redeviens sérieuse et soutiens son regard.

– Je ne comprends pas ce qui s’est passé, je te le jure.

– Non, Elena…

– Je te jure que je n’ai pas volé cette statuette. Jamais je…

Il pose un doigt sur mes lèvres pour endiguer le flot de mes paroles. Parce que j’ai le cœur gros d’avoir été mise en accusation comme une vulgaire criminelle. Elio secoue la tête, ses magnifiques yeux clairs posés sur moi avec une douceur, une bienveillance infinie.

– Pas besoin de te justifier, Elena. Je sais qui tu es et ce dont tu es capable.

– Tu me crois ?

– Tu es la jeune femme la plus fantasque, la plus étrange, la plus surprenante que j’aie rencontrée. À croire que tu es tombée de la lune pour moi. Mais une voleuse, non, certainement pas !

Je lui rends son sourire. Je n’ai pourtant pas le cœur en liesse même si ses mots me réchauffent. Surprenant mon léger frisson, Elio retire sa veste pour la poser sur mes épaules. Et il reste en simple chemise blanche dans la nuit fraîche, à frotter doucement mes bras à travers le tissu noir de son blazer. À ce moment, ses avocats approchent et ils échangent quelques remarques avant qu’Elio ne leur serre la main pour les congédier. Puis il me fait monter dans sa voiture.

– Tu vas finir par attraper la mort.

Me glissant sur la banquette, je respire mieux dans la chaleur de cet habitacle, blottie contre Elio. Nous restons silencieux tandis que la voiture roule dans les rues de New York. Pensive, je contemple les fenêtres éclairées des buildings, les façades des cinémas et des théâtres illuminées par les néons. Je me remets de mes émotions. Pour une fois, je ne dirais pas non à un petit verre d’alcool.

Du champagne. De la vodka. Ou carrément un tonneau de saké.

– C’est forcément une erreur, dis-je tout bas. Ça ressemble presque à un coup monté. Je ne comprends pas comment cette statuette a pu atterrir dans ma chambre.

– Je suis d’accord avec toi. Cette accusation ne tient pas debout.

– Est-ce que je vais aller en prison ?

Un bras passé autour de mes épaules, Elio me serre contre lui et dépose un baiser dans mes cheveux, presque sur mon front. Je me laisse aller contre lui. M’imaginer une seule journée privée de sa présence, de sa chaleur, entre les quatre murs gris d’une cellule… j’en ai des sueurs froides.

– Bien sûr que non ! m’assure Elio. J’ai parlé à Dominic et je l’ai convaincu de ne pas porter plainte contre toi.

– Tu as vu monsieur Stone ? Et il a accepté ?

J’imagine mal le directeur de la galerie Pasqualina laisser un vol impuni et l’hypothétique coupable filer. Elio me décoche un sourire étrange, un sourire de prédateur que je ne lui connais pas. Et durant une fraction de seconde, j’entrevois son visage d’homme d’affaires, celui qu’il réserve à ses rivaux de Wall Street et à ses collègues de la finance.

– Je suis un homme très convaincant.

Ça, je n’en doute pas une seconde.

– Merci, Elio. Encore une fois, je ne sais pas quoi te dire. Sans toi…

Il me fait taire d’un baiser. Et je profite du reste du trajet pour sortir mon téléphone de ma poche. Je suis à la fois soulagée et sous le choc. Spontanément, je compose le numéro de mon père. J’ai besoin de lui parler, d’entendre sa voix. J’aimerais lui raconter ma nuit, écouter ses paroles de réconfort. J’ai besoin de mon père, comme toutes les filles de 20 ans. La sonnerie retentit plusieurs fois, lancinante. Personne ne répond. Je jette un regard dépité à Elio.

– Lavigne Corporation.

Une voix de femme. Je ne m’y attendais pas. J’ai pourtant composé le numéro de son portable. En ce moment, il est 9 heures du matin à Dubaï, où mon père travaille depuis plusieurs mois.

– Je… euh… je voudrais parler à mon père.

– Elena ?

Je reconnais enfin la personne au bout du fil : c’est Cynthia, la secrétaire de papa. Je me rappelle alors qu’en cas d’absence, tous les appels sur ses lignes personnelles – fixe ou portable – sont directement basculés sur le standard. Je suis secouée au point de tout oublier ce soir.

– Comment vas-tu, ma chérie ?

Je connais bien Cynthia. Âgée d’une cinquantaine d’années, ronde et les cheveux toujours teints en blond, elle est la bonhomie et l’efficacité incarnées. C’est elle qui m’envoie tous les ans une carte pour mon anniversaire. Et qui choisit mon cadeau de Noël. Sans parler des fleurs qu’elle m’adresse dans les grandes occasions.

C’est la doublure de mon père, en fait. Sauf que je ne veux pas d’une doublure ce soir. Je veux mon père. Le vrai.

– Est-ce que papa est là ?

– Non, il est déjà parti sur son chantier, qui a pris du retard. J’imagine qu’il t’en a parlé.

Non. Il ne m’a rien dit. Peut-être parce qu’il ne m’a pas téléphoné depuis des jours.

– Tu sais quand il rentrera ?

– Aucune idée. Mais je lui dirai que tu as appelé. Tu veux lui laisser un message en particulier ?

– Non, aucun. Merci, Cynthia. Passe une bonne journée.

Je raccroche, dépitée. J’aurais dû m’en douter. Mon père n’est jamais là dans les moments où j’ai besoin de lui – comme lors de mon accident de voiture. Quand finirai-je par retenir la leçon ? Quand finirai-je par l’admettre ? Je détourne la tête pour cacher mes larmes, mais Elio saisit mon menton entre son pouce et son index, me forçant à le regarder. Je ne peux pas lui échapper. Ses yeux clairs plongent dans les miens.

– Moi, je suis là.

– Je sais.

– Et je serai toujours là.

***

En apprenant mon arrestation de la veille, Alice ne décolère pas. Assise à une table de notre café préféré, le Central Coffee, elle se retient d’exploser. Également présent, Jeremy partage son indignation, ce qui me réchauffe le cœur. Oubliées ses anciennes rancœurs ! S’il était en froid avec moi depuis notre visite commune à la galerie Pasqualina, où Dominic Stone a boudé ses œuvres, il semble offusqué par ma mésaventure et ne manque pas de le clamer haut et fort.

– Quels imbéciles, ces policiers ! s’écrie Alice.

Elle ne touche même pas son café crème et triture nerveusement les médaillons en or autour de son cou. Comme toujours, elle est à la pointe de la mode dans son blouson en cuir rouge, son débardeur blanc et son jean boyish savamment déchiré aux genoux – uniquement des pièces de marques dont j’ai oublié les noms. Jeremy vide sa bière d’une traite. Lui ressemble au prototype de l’artiste new-yorkais avec ses cheveux mi-longs rassemblés dans un catogan et son tee-shirt des Ramones.

– Tu n’aurais jamais caché la statuette chez toi si tu l’avais vraiment dérobée, continue ma meilleure amie. C’est idiot. Personne ne fait ça dans les séries télé. Ils ne regardent jamais Esprits criminels, ou quoi ?

Je réprime un sourire.

– On peut les comprendre : tout m’accuse. Le voleur a utilisé mes clés, il y a mes empreintes à la galerie et un témoin assure m’avoir vue dans le coin.

– Quoi ? s’étrangle Alice.

Je hausse les épaules, impuissante.

– C’est n’importe quoi ! s’indigne-t-elle.

– Et les flics n’ont pas d’autres pistes ? demande Jeremy, inquiet.

Je secoue la tête. Pour eux, le faisceau des preuves ne désigne que moi et ils n’ont pas cherché plus loin. Fin de l’histoire. Je frémis en repensant à mon interrogatoire. Par chance, aucune charge ne sera retenue contre moi grâce à Elio. D’ailleurs, j’ai rendez-vous à la galerie Pasqualina dans une demi-heure. Après un coup d’œil à ma montre, je me lève et embrasse mes amis.

– Je vais être en retard, dis-je avec un sourire cent pour cent toc.

– On est à fond derrière toi ! m’assure Alice avec feu.

– On pensera à toi pendant ton entretien. Je suis sûr que tout va bien se passer, temporise Jeremy.

Dans mes rêves, sûrement…

Je quitte le café et monte dans le métro, pas rassurée. Après une courte nuit, c’est un message de Dominic Stone sur mon répondeur qui m’a tirée de mon sommeil agité. Le galeriste me donnait rendez-vous à 15 heures. « Pour parler » selon ses propres termes. Pour me virer, selon mes pronostics. Certes, Elio l’a persuadé de ne pas porter plainte contre moi, mais je redoute le pire. Les stations défilent tandis que je me rapproche de la Cinquième Avenue.

Une chargée d’accueil inconnue me reçoit à la galerie et me demande de patienter dans un coin. Ce n’est pas bon signe. Les fois précédentes, monsieur Stone me recevait assez vite dans son bureau. Je me mets à tripoter les badges attachés à ma besace. Je suis en train de me liquéfier sur mon siège. En me levant, j’ai peur de laisser une grosse flaque d’eau. Je ne pense même pas à admirer les œuvres autour de moi tant mes genoux jouent des castagnettes.

Quand le galeriste apparaît enfin. Le visage fermé, il me fait signe de le suivre dans son bureau.

– J’irai droit au but, mademoiselle Lavigne.

Pas de bonjour. Pas de siège. Ça sent le sapin.

– J’ignore si vous avez vraiment volé cette statuette ou si vous êtes effectivement victime d’un coup monté, comme semble le penser Elio.

– Je…

Monsieur Stone lève la main pour m’interrompre.

– Épargnez-moi vos protestations d’innocence. Je ne sais pas si vous dites vrai et je n’ai pas de temps à perdre.

Pan ! dans les dents.

Je serre les lèvres avec une folle envie de rentrer sous terre. Et d’être invisible. Et de me téléporter au bout du monde. Pendant ce temps, le riche homme d’affaires continue. Délesté de son ton doucereux, il ne prend plus la peine d’enrober ses propos dans du papier cadeau. Envolé, le mécène tout sucre tout miel ! Je découvre le businessman impitoyable qui défend sa galerie. Je ne peux pas lui en vouloir : il ne me connaît pas, il ne sait pas si je suis coupable.

– Nous allons arrêter là notre collaboration.

Je m’y attendais, bien sûr. Alors pourquoi ai-je l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac ?

– Je comprends.

– Cela n’enlève rien à votre talent, mais je ne peux représenter une artiste dans ce climat de suspicion. Je me demanderai toujours si vous êtes coupable ou non.

J’acquiesce faiblement. Dominic Stone se frotte les mains plusieurs fois et je décèle presque une nuance de soulagement dans sa voix… comme s’il était satisfait de me mettre sur la touche. Peut-être fais-je fausse route ? Peut-être ai-je été trop secouée par la nuit précédente ?

– J’ai acheté vos boîtes et je ne vous les restituerai pas. Cependant, je ne les exposerai pas non plus.

– Elles resteront dans votre réserve ?

Un gros nœud se forme dans ma gorge. C’est la pire des punitions ! Intérieurement, je maudis le véritable voleur qui a réussi à me faire accuser à sa place. À cause de lui, des mois, des années de mon travail vont être remisés dans un placard, comme de vulgaires boîtes de conserve. J’en pleurerais si je n’étais pas si choquée, d’autant qu’un sourire étire les lèvres du galeriste. Il m’observe attentivement, comme s’il guettait mes réactions.

– C’est peut-être mieux comme cela, après tout, assène-t-il.

– Pardon ?

Sans se départir de son sourire, le vieil homme s’assoit derrière son bureau, parfaitement maître de lui. À nouveau, il a retrouvé sa voix mielleuse.

– Vous êtes devenue très proche d’Elio. J’ai eu l’occasion de m’en rendre compte lors de notre petite croisière sur l’Hudson.

– Je ne vois pas le rapport.

– Il m’aurait été difficile de représenter une artiste ayant des liens très étroits avec l’un des héritiers de la galerie Pasqualina.

Il ne dit rien, le regard perdu dans le vide, avant de taper dans ses mains comme s’il s’arrachait à sa rêverie :

– De toute manière, la question n’est plus là. Notre collaboration est terminée et Elio va me vendre ses parts dans quelques jours. La vie est parfois surprenante.

Puis, d’une voix trop douce :

– Il n’empêche que je vous souhaite bonne chance, mademoiselle Lavigne.

Bonne chance ? Ne voulait-il pas plutôt dire « bon vent » ?


2. Jeux de masque

Mon téléphone sonne au moment où je m’apprête à vernir un cadre en bois dans mon salon. Avec ses gants blancs, Mickey m’indique qu’il est presque 23 heures. Qui peut m’appeler ? Elio est à son travail, occupé à présider une réunion urgente avant l’ouverture des marchés. Je me relève comme un orang-outang – heureusement que mon amoureux n’est pas dans les parages. Puis je tends la main vers l’appareil, le moral dans les chaussettes. Entre mon arrestation par la police et mon renvoi de la galerie Pasqualina, ce n’est pas la grande forme.

Je suis déçue, triste et en colère. Un mélange entre Adèle et Marilyn Manson.

– Allô ?

– Elena, il faut que tu viennes tout de suite !

J’écarte un peu le combiné tant le brouhaha en arrière-fond me vrille les tympans. Et je reconnais à peine la voix de ma meilleure amie, perdue dans une indescriptible cacophonie. Où se trouve-t-elle ? À un concert de Rammstein ?

– Alice ?

– Je suis un peu débordée, là. J’ai…

Le reste de sa phrase se perd dans le chaos général et j’entends distinctement une voix d’homme crier – que dis-je ? barrir ! – dans le fond. Des applaudissements et des cris retentissent. Je m’accroche pour rester en ligne quand la communication devient enfin plus nette. Comme si Alice marchait enfin pour s’éloigner. Le combiné collé à ma tempe, je bouche l’autre oreille.

Mission Apollo : OK !

– … sans toi. Je n’arrive plus à gérer toute seule.

Je perçois l’angoisse dans sa voix en dépit des bruits parasites. Mon sang ne fait qu’un tour et je fronce les sourcils, gagnée par l’inquiétude.

– Où est-ce que tu es ?

– Dans un casino.

– Je t’en prie : dis-moi qu’il n’est pas situé à Las Vegas.

Malgré l’électricité dans l’air, je devine qu’Alice sourit.

– Non, nous sommes à New York, fait-elle avant de me donner l’adresse. Est-ce que tu peux venir rapidement ? Je suis avec Luca et Jeremy. J’ai vraiment besoin de ton aide. Et fais vite, s’il te plaît. Ça commence à devenir chaud.

Je n’ai pas le temps de l’interroger qu’elle raccroche déjà, me laissant seule avec la tonalité. Bon. Elle a des problèmes dans un casino situé à plusieurs encablures. J’ignore quels sont ses ennuis mais je fonce dans mon entrée. À toute allure, j’enfile mon blouson par-dessus mon tee-shirt noir et ma jupe en jean et saute dans mes Converse. Puis je m’élance dans la rue, le bras levé à la recherche d’un taxi. Pas de temps à perdre dans le métro.

Une demi-heure plus tard, j’arrive devant l’immense façade d’un des plus célèbres casinos de la ville. The King’s Cross est éclairé par des dizaines de néons d’un jaune agressif tandis qu’un long tapis rouge se dévide le long des marches de son parvis à colonnes, à mi-chemin entre un péristyle antique et un décor de carton-pâte. Je rentre à l’intérieur après avoir brandi à la ronde ma carte d’identité. La sécurité n’a pas l’air de croire que j’ai 21 ans.

Vexée, je suis.

Comment retrouver mes amis parmi ces rangées de bandits manchots ? Je m’élance entre les machines à sous. Si seulement j’avais les jambes de Gisèle Bündchen ! Malheureusement, je suis plutôt petite et obligée de louvoyer entre les clients qui jouent leur salaire ou leurs économies. Où est Alice ? Je ne me pose plus la question longtemps. Un long cri victorieux me parvient du fond d’une salle adjacente – une petite pièce privatisée pour les meilleurs clients.

– Qu’est-ce que je vous disais, les enfants ? beugle Luca. J’ai raflé la mise. Appelez-moi Mister Jackpot !

Je me fige, tétanisée par le spectacle. Le petit frère d’Elio entame une danse de la joie digne de Pulp Fiction. À côté de lui, Jeremy tape dans ses mains en buvant un cocktail qui ressemble à une tequila. D’autres clients se mettent à rire, beaucoup plus âgés. Et trônant au bout du tapis vert, le croupier reste imperturbable. Dans un coin, je remarque Alice qui se ronge les ongles. Elle semble si nerveuse. Jamais je ne l’avais vue abîmer sa french manucure. L’heure est grave.

En m’apercevant, elle se précipite vers moi, une expression d’intense soulagement sur les traits.

– J’ai cru que tu n’arriverais jamais !

– La circulation…

– Il faut que tu m’aides à raisonner Luca, embraye-t-elle tout de suite. Il est en train de jouer des sommes folles et il est déjà bien éméché.

Voire carrément ivre.

Vu son âge, il n’aurait jamais dû pouvoir entrer et encore moins commander de l’alcool. J’ignore comment il y est parvenu. Probablement avec l’une de ces fausses cartes d’identité que la jeunesse dorée parvient à se procurer sans trop de mal, moyennant finances. Hélas, impossible d’intervenir au cours de la partie. Si bien qu’Alice et moi assistons, impuissantes, à sa débâcle. Car sa chance tourne vite. Rejouant tous ses gains, il couche tous ses jetons sur le tapis vert. Surexcité, il ne maîtrise plus rien. Et il se fait plumer en quelques minutes au black-jack par des joueurs chevronnés. Il perd dix mille dollars en un quart d’heure. Mon cœur cogne à tout rompre quand Alice se précipite vers lui et qu’il la repousse sans ménagement. À la place, il titube jusqu’à une table de roulette.

– Je vais me refaire. Je vais me refaire, assure-t-il.

Je n’ai pas le temps de m’interposer qu’il pose ses derniers jetons devant le croupier. Encore cinq mille dollars qui s’apprêtent à partir en fumée. Je pense à Elio. Que dirait-il en voyant son petit frère dans cet état ? L’adolescent turbulent est méconnaissable et Alice elle-même, la plus grande fêtarde de la ville, trouve qu’il va trop loin et panique. La roulette se met à tourner.

Rien ne va plus, les jeux sont faits.

Et Luca perd. Encore. Les poches vides, il se redresse et sort dans le couloir. Alice veut le suivre mais je la retiens. Elle a les larmes aux yeux, elle n’est pas en état de dialoguer. La laissant aux bons soins de Jeremy, je m’éloigne pour régler cette affaire. Seule. Je le dois bien à Elio. À cause de notre histoire, je me sens liée à son petit frère. Et je refuse d’assister à sa chute les bras ballants. Ce serait de la non-assistance à personne en danger, ou presque.

À mon tour, je gagne le corridor, mes pas étouffés par l’épaisse moquette grise. Je repère tout de suite sa silhouette dégingandée. Près des toilettes pour hommes, il dégaine son portable.

– Allô ? C’est moi… ouais, dit-il d’une voix pâteuse.

J’hésite à partir. Je ne veux pas l’espionner, mais je ne peux pas non plus l’abandonner dans cet état, seul et livré à lui-même. Je n’entends pas ce que répond son interlocuteur au bout du fil, mais Luca reprend d’une voix pressante.

– J’ai besoin d’argent, Dominic. Je n’ai plus de liquidités, là. Oui, je sais. Non… c’est compliqué.

Dominic… Stone ?

– Oui… je suis à sec… oui…

Luca est-il en train de réclamer une nouvelle somme au galeriste ?

– Tu peux m’envoyer quelqu’un ?

Réponse inaudible pour moi.

– Ah… merci, Dominic ! s’exclame Luca avec soulagement. Je savais que je pouvais compter sur toi.

Je m’approche à pas mesurés, sans me cacher mais sans me presser. Luca raccroche, à nouveau euphorique. Des vibrations d’excitation émanent de lui. Le mélange d’alcool et de jeu forme un cocktail détonant. En me plantant devant lui, je remarque ses pupilles dilatées. Il semble dans un état second, hors de contrôle. Et il sursaute en me voyant. À croire qu’il n’avait pas remarqué ma présence depuis mon arrivée au casino.

– Luca…, fais-je d’une voix douce.

– Elena ? Qu’est-ce que tu fous ici ?

Bonjour l’accueil…

L’agressivité dans sa voix me déstabilise. Je pose néanmoins une main sur son bras, sans le brusquer. Je ne veux pas le braquer, mais vu son visage fermé, la partie n’est pas gagnée.

– Je crois qu’on ferait mieux de rentrer…

– Hein ? Pourquoi ?

– Tu viens de perdre de grosses sommes d’argent. Il serait plus raisonnable de…

– Tu es venue me faire la leçon, c’est ça ?

M’attrapant par les épaules, il me repousse brutalement en arrière. Je vacille mais garde l’équilibre tandis que Luca me foudroie d’un regard noir. Quand suis-je devenue son ennemie ? Je garde surtout à l’esprit qu’il agit sous l’emprise de l’alcool. Il n’est plus lui-même. Je tente de l’apaiser.

– Calme-toi. Je veux juste t’aider.

– M’aider ? Laisse-moi rire ! Tu es venue me faire un sermon. Tu es comme Elio, tu ne peux pas t’empêcher de faire la morale à tout le monde.

J’en reste sans voix. Puis je tente de me reprendre tant bien que mal.

C’est la vodka qui parle, c’est la vodka qui parle…

– Tu ne veux pas que nous parlions dehors ? J’aimerais te ramener chez toi, Luca.

– Et moi, je veux que tu me foutes la paix ! J’ai envie de m’éclater, tu peux comprendre ? J’ai envie de vivre et de profiter !

Il se tait une seconde et je peux presque voir une petite ampoule s’allumer au-dessus de sa tête. Comme si une idée fulgurante le traversait. Au même moment, Alice nous rejoint dans le couloir, inquiétée par notre longue disparition.

– Attends… c’est lui qui t’envoie. C’est ça, hein ? J’ai deviné juste ? C’est Elio qui t’a dit de venir et de me ramener.

– Non, quelle idée !

– Luca, calme-toi…, intervient Alice, la voix blanche.

– Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter, merde ! J’ai 18 ans !

Je hoche la tête, blessée, et recule. À quoi bon rester davantage ? Je n’arriverai pas à le raisonner et je ne peux pas l’entraîner contre sa volonté. Je jette une œillade impuissante à Alice, peinée par les accusations de Luca. Comment peut-il avoir une si piètre image de son aîné, qui a toujours été là pour lui ?

– Je ferais mieux te partir.

– Ouais, c’est ça ! Casse-toi. Retourne faire ton rapport à Elio.

– Il n’a rien à voir là-dedans, dis-je en gardant mon calme. Bon, je vais m’en aller, ne t’en fais pas. Et toi, Alice ? dis-je en me tournant vers elle. Tu viens ou tu restes ?

– Je…

Mon amie hésite, nous regardant tour à tour, moi et Luca, Luca et moi. Elle semble tiraillée entre ses sentiments pour le jeune homme et son envie de partir, de s’éloigner au plus vite de cette ambiance éthylique et survoltée où elle est en train de perdre pied.

– Je reste, tranche-t-elle. Je préfère rester.

***

– Attends, Elena !

Sortant à ma suite du casino, Jeremy me rattrape en quelques enjambées. S’il s’amusait bien au début, je crois qu’il a fini par prendre peur. Et il me montre ses clés de voiture.

– Je te ramène ?

Je le remercie d’un hochement de tête, suspendue à mon portable. Aux côtés de mon ami, je fends la foule des noctambules venus jouer au King’s Cross. J’essaie de joindre Elio, mais je tombe sans cesse sur son répondeur. Sans doute sa réunion se prolonge-t-elle jusque tard dans la nuit. J’aimerais pourtant lui parler, lui demander conseil. Que dois-je faire pour Luca ? Je lui laisse un message, en essayant de ne pas laisser percer mon anxiété. Inutile de l’affoler. Pendant ce temps, Jeremy déverrouille la portière de sa vieille Ford rouge.

– T’inquiète pas pour Luca. C’est un grand garçon, m’assure-t-il en mettant le contact. Par contre, il est dur à suivre. Faut la santé !

Il me sourit pendant que je grimpe à la place du passager en évitant les canettes de soda, les boîtes d’allumettes et les papiers gras jetés par terre.

Euh… une poubelle a atterri sur la banquette arrière ? Une bombe a explosé dans l’habitacle ?

Je tente d’épousseter le siège avant de m’y asseoir du bout des fesses. Jeremy préfère en rire, un peu gêné, en passant une main dans sa tignasse châtain retenue par un élastique.

– J’ai oublié de faire le ménage…

– Depuis la guerre de Sécession ? dis-je en riant.

– Ouais, quelque chose comme ça.

Je lui fais un clin d’œil même si le cœur n’y est pas. Puis je m’enferme dans le silence, troublée par les événements de la soirée. Je tiens toujours mon téléphone serré entre mes doigts dans l’espoir qu’il sonne. Je voudrais me confier à Elio, tout lui raconter pour qu’il règle le problème d’un coup de baguette magique. La voiture de Jeremy se glisse dans le flot de la circulation. Perdue dans mes réflexions, j’appuie ma tête contre la vitre tandis que les rues défilent au gré des enseignes lumineuses, des écrans publicitaires et des panneaux gigantesques.

M’accoudant à la portière, j’effleure par mégarde une tache gluante.

Beurk. On dirait qu’un zombie a explosé sur le tableau de bord.

Spontanément, je tends le bras vers la boîte à gants, mais Jeremy se met à crier :

– Noooooon !

J’écarquille les yeux, stupéfaite. Que se passe-t-il ? J’ai seulement besoin d’un kleenex. Jeremy donne un coup de frein si brusque qu’il nous déporte hors de la route et se gare en vitesse sur le bas-côté. Je me cramponne à mon siège, secouée, au moment où des tissus blancs tombent sur mes genoux, vomis par la boîte à gants. Et mon ami blêmit derrière son volant pendant que je ramasse l’étonnant paquet de linge. On dirait des torchons ou des mouchoirs.

– Non, n’y touche pas !

– Qu’est-ce que… ?

Je les examine… quand Jeremy me les arrache littéralement des mains. Ce qui ne m’empêche pas de remarquer l’emblème de la galerie Pasqualina, qui représente Nikè, la déesse grecque de la victoire. Ce symbole figure sur le fronton de la galerie et sur tous les papiers de la société. J’en reste interdite. Je ne comprends pas.

– Où est-ce que tu as eu ça ?

– Attends, ce n’est pas ce que tu penses !

– Où as-tu trouvé ces tissus ?

– Je n’ai rien à voir là-dedans, je te jure. Je ne sais même pas comment ils ont atterri là. C’est peut-être le voleur qui les a mis dans ma voiture parce que j’étais garé en face de la galerie. Ou quelqu’un les a glissés par erreur dans mon book pendant que je présentais mon travail. Je n’en sais rien !

Allô, la Terre ? Que veut dire ce charabia ? Et pourquoi Jeremy se met dans un état pareil ?

Il m’ensevelit sous un flot de paroles incohérentes qui mêlent notre visite à la galerie, le vol de la statuette, sa voiture mal garée, mon arrestation… Je secoue la tête, incrédule. Et puis…

Tilt.

C’est lui. C’est lui, le voleur. C’est lui qui a dérobé la statuette. À force de tâter les épais tissus, je les reconnais : ce sont les linges utilisés à la galerie pour protéger la précieuse œuvre coulée dans l’or. J’ai le cœur au bord des lèvres. Les doigts encore gluants, je secoue la tête en sentant monter une colère sourde. Une partie de moi ne veut pas y croire. Non, pas lui, pas Jeremy. Mais ma raison rend les armes : je tiens la preuve de sa culpabilité.

– C’est toi. C’est toi qui as été prendre la statuette.

– T’es folle ? Tu…

– Comment tu as obtenu les clés ? Comment…

Je ne termine pas ma phrase. Les souvenirs affleurent à la surface de ma mémoire, comme des bulles remontant d’une eau bouillante. Mon trousseau de clés… je le tripotais dans le couloir de l’académie avant mon passage devant les examinateurs. Je l’ai posé par terre au moment où le professeur McGonagall m’a appelée… et Jeremy a eu tout le loisir de le chiper pendant que je soulevais mon tableau. Ensuite, il n’a eu aucune peine à entrer dans la galerie, prendre la statuette dans la réserve et rentrer chez moi pour la dissimuler dans ma chambre. Le plan parfait.

Je pose sur lui un regard plein de dégoût.

– Tu m’as fait accuser à ta place ! Tu m’as laissée porter le chapeau ! Tu as téléphoné à la police pour faire croire que tu avais été témoin du vol. C’est toi aussi, l’appel anonyme ! C’est comme ça qu’ils ont eu l’idée de fouiller mon appartement…

Le visage de Jeremy change du tout au tout. En une fraction de seconde, son air abasourdi disparaît tandis que cessent ses protestations d’innocence. Son regard noisette s’assombrit alors qu’un rictus déforme ses lèvres. J’ai presque l’impression qu’il va me cracher au visage. Personne ne m’a jamais regardée avec une telle méchanceté.

– Oui, c’est moi. Je pensais enfin me débarrasser de toi, mais comme toujours, tu t’en es tirée. Tu n’as même pas été poursuivie.

– Tu es dingue !

– Et toi, tu n’es qu’une traînée ! Tu n’as aucun talent, mais tu te retrouves exposée à la galerie Pasqualina juste parce que tu t’envoies en l’air avec l’un des actionnaires.

Je plaque une main sur ma bouche, blessée, horrifiée.

Bas les masques.

– C’est par jalousie que tu as fait ça ? Par simple jalousie ?

Nos cris éclatent comme des coups de feu dans l’habitacle et je soutiens son regard haineux. Je ne connais pas ce garçon. Je ne reconnais pas mon ami dans ce jeune homme défiguré par la fureur et l’envie.

– C’est moi qui aurais dû être choisi ! Tu entends ? C’est moi qui aurais dû exposer !

– J’aurais pu finir en prison à cause de toi !

– Je m’en fous. Tu n’es qu’une usurpatrice. S’il y a un voleur dans cette voiture, c’est toi, toi qui as pris ma place.

– Tu es malade !

Et sur ces mots, j’ouvre la portière et sors de la voiture en courant avec une seule idée en tête : partir, partir et ne plus l’entendre !

***

Sous le choc, je me dirige vers Manhattan comme une somnambule. J’agis dans un état second. Ignorant la station de métro la plus proche, je saute dans un yellow cab et m’arrête devant l’immeuble Garibaldi Group. Une fois dans le grand hall, je rejoins directement les ascenseurs. Elio m’a donné un passe pour accéder aux derniers étages de sa tour. Ainsi, je n’ai pas besoin de demander l’aide du gardien ou des vigiles à chaque fois. Il me suffit d’appuyer sur le numéro 37 et d’enfoncer la carte magnétique pour que la cabine s’ébranle.

Elio.

Mon refuge.

Mon asile.

Je ne serais pas plus sonnée après un match de boxe. J’ai l’impression qu’un monster truck m’a roulé dessus. Comment digérer une telle trahison ? Sans l’intervention d’Elio, je croupirais dans une cellule, accusée d’un crime que je n’ai pas commis. Je m’adosse aux parois laquées de l’ascenseur. Que faire ? Je ne peux quand même pas aller dénoncer Jeremy à la police. Je ne suis pas une cafteuse. Et même à lui, je ne souhaite pas des années derrière les barreaux.

Complètement perdue, j’arrive à l’étage et me retrouve sur le palier éclairé par des appliques tamisées. Les pois de senteur ont été remplacés par de gracieuses orchidées blanches. Je me dirige vers l’un des téléphones accrochés au mur. Elio m’a expliqué leur fonction : il s’agit de la ligne interne de l’entreprise. Il me suffit de taper un code pour être reliée à son bureau.

– Elio Garibaldi.

Bruits de voix derrière lui. Il est encore en réunion. Je retiens un sanglot.

– C’est Elena. Je…

– Elena ?

De la peur dans sa voix. De la peur à l’état pur.

– Tu es à l’appartement ?

Il voit sans doute sur l’écran depuis quel étage je le contacte. J’acquiesce d’un borborygme, à mi-chemin entre le gargouillis d’un crapaud et le couinement d’une souris écrasée.

– Elio, c’est terrible…

Les larmes coulent sur mes joues.

– J’arrive tout de suite.

Il raccroche et il ne lui faut pas deux minutes pour abandonner sa réunion et me rejoindre à la porte de l’appartement. Quand je le vois sortir de l’ascenseur, mon cœur ne bat plus – ou que pour lui. Dans son empressement, il a enfilé sa veste de travers et ne peut masquer son inquiétude. Ses cheveux noirs retombent en mèches fines sur son front alors qu’il fond sur moi avec la souplesse et la rapidité d’un guépard. Sans réfléchir, je m’abats sur sa poitrine, en pleurs. Ses bras m’entourent aussitôt. Il me serre de toutes ses forces, de toute son âme. Il me berce, me balançant doucement sans que nous bougions.

– Tout ira bien, Elena.

Bien sûr, puisqu’il est là.

– Raconte-moi ce qui s’est passé. Quelqu’un t’a fait du mal ?

En relevant la tête, je vois la crispation de sa mâchoire et devine la tension dans son corps. Et je mesure à quel point cet homme aime. Pour moi, il a tout arrêté séance tenante, il a tout abandonné derrière lui, négligeant des investisseurs qui pèsent des millions d’euros, reportant des décisions capitales à prendre dans l’urgence avant la réouverture de la Bourse. J’enfouis ma tête dans son cou, aspirant son parfum boisé à pleins poumons. Je m’enivre de son odeur alors qu’il m’étreint à m’en tirer un gémissement.

Je suis à la maison. Une sensation que je n’ai jamais connue, parce que je n’ai jamais eu ni maison ni foyer.

– Je vais bien. Je vais mieux.

– On va entrer et tu vas tout me raconter. D’accord ?

Cinq minutes plus tard, je suis lovée contre lui, sur son canapé en cuir noir, un plaid en laine blanche posée sur mes épaules et une canette de Coca Light dans la main – il en a rempli son frigidaire pour me faire plaisir.

– Je suis désolée d’avoir interrompu ta réunion, lui dis-je, le visage encore bouffi par les larmes.

– Tu passes avant tout, me répond-il du tac au tac en embrassant fiévreusement ma main. Maintenant, explique-moi ce qui te met dans cet état. Que s’est-il passé ?

Je lui raconte tout. Jeremy. Les chiffons dans la boîte à gants. Ses aveux. Notre dispute. Et sa jalousie, sa colère.

– Que dois-je faire ?

– Déjà, ne pas le croire. Ce garçon est rongé par l’envie et l’amertume, ce qui est dramatique pour un être aussi jeune.

– Je… je ne sais pas.

Prenant mon menton entre son pouce et son index, Elio me force à soutenir son regard. Je ne peux plus échapper à ses pupilles polaires. Je me laisse prendre en son pouvoir, piégée par son charisme, par sa force de persuasion, par tout ce qu’il est, par tout ce que j’aime.

– Ne me dis pas que tu as écouté ses bêtises. Nous avons déjà eu cette conversation. Je n’ai pas interféré dans la décision de Dominic. Tu as un talent fou et tes œuvres sont exceptionnelles.

Je souris faiblement.

– Ensuite, je ne veux plus que tu penses à cette histoire.

– Je ne peux rien dire à la police, tu comprends. Mais d’un autre côté…

– Je le sais, Elena. Et j’aime ta loyauté, même envers ceux qui t’ont trahie. Tu es une jeune femme hors du commun.

Je prends une belle couleur blanche, parfaitement raccord avec mes yeux rougis par les larmes. Je dois ressembler à un vieux Bozo sur le retour… et pourtant, il m’aime. Il me regarde avec un amour si profond, si intense qu’il parvient à effacer jusqu’au souvenir des yeux haineux de Jeremy.

– Je vais régler cette affaire. Je te le promets.

– Comment ?

– Je préfère ne rien te dire pour le moment. Mais tu peux me faire confiance. Tu le sais, n’est-ce pas ?

Oui, bien sûr que oui. S’il me le demandait, je sauterais par la fenêtre. Et je pourrais voler.

***

Après une nuit passée chez Elio, je me rends le lendemain matin à la New York Academy of Art pour récupérer mon tableau. Les cours sont finis et le jury a délibéré, même si les résultats ne sont pas encore affichés dans le hall. Pour cela, il faudra encore attendre quelques jours. Je me faufile parmi la foule des élèves, tous venus reprendre leurs œuvres. Mes copines de classe sont déjà là – Madison, Mary et les autres. Elles me saluent d’un signe pendant que je cherche Jeremy du regard. Je ne le vois pas et nous attendons une demi-heure dans le couloir sans qu’il apparaisse.

La force est avec moi.

Quand enfin, une secrétaire ouvre la réserve, me permettant de récupérer ma Géographie du plaisir. Peut-être devrais-je l’offrir à Elio ? Après tout, c’est grâce à lui si j’ai découvert ces zones érogènes qui ont inspiré mon travail… Pendant que j’emballe mon œuvre avec soin, je surprends des bribes de conversation. Deux garçons sont en train de couvrir la statue modelée par Jeremy pour notre examen. Un métis aux yeux clairs et un petit blond au look de surfeur.

– Il m’a demandé de la prendre pour lui, marmonne le blond.

Abandonnant mon tableau, je me rapproche d’eux.

– Vous savez où se trouve Jeremy ?

– Ah, Elena… t’es pas au courant ?

Ces deux garçons sont ses compagnons de chambrée, je les reconnais. Ils partagent ensemble le même logement universitaire. Chris et… j’ai oublié son nom. Kevin. Ou Kyle. Je ne sais plus.

– Jeremy a des ennuis avec la police, me déclare Celui-dont-j’ai-oublié-le-nom.

– Quoi ? fais-je, la gorge nouée. Pourquoi ?

– Aucune idée, renchérit Chris. Il m’a seulement demandé de récupérer sa statuette pour lui.

Je hoche la tête et m’éloigne, transportant mon tableau tant bien que mal. Comme toujours, je suis venue à pied. Ce qui ne risque pas de plaire à mes voisins de rame dans le métro. M’arrêtant en pleine rue, je dégaine mon portable, tenaillée par le besoin de connaître le fin mot de l’histoire. Elio décroche après deux sonneries. Il me donne toujours l’impression d’avoir du temps pour moi. Même si ce n’est pas vrai. Même s’il croule sous le travail, les obligations et les responsabilités.

– J’ai rencontré les deux colocataires de Jeremy…

Elio m’écoute et je devine son sourire à l’autre bout du fil.

– Je t’avais dit que je m’en occuperais.

Euh… en moins de huit heures ? C’est l’efficacité Garibaldi !

– J’ai été parlé à Jeremy Walker ce matin. Nous avons eu une discussion très instructive. J’ai promis de ne pas le poursuivre en justice à condition qu’il se dénonce à la police… et qu’il sorte définitivement de ta vie.

Oh, Elio.

– Ce garçon ne t’importunera plus.

– Merci, Elio. Je ne sais pas quoi dire.

– Alors ne dis rien. Sache seulement que je ferai toujours tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger.


3. Dérapages

À peine ai-je franchi le seuil de mon appartement que le téléphone sonne. Mon blouson en jean retenu par une seule manche, je cours vers l’appareil. Je ressemble à un épouvantail, complètement débraillée, alors que je slalome entre les meubles. Même Ali Baba n’y retrouverait pas son tapis volant. La sonnerie lancinante insiste, encore et encore. Si ça continue, je vais battre mon record de conneries avant de décrocher ! Pour ma défense, je suis sur les rotules après un après-midi passé à chiner et un dîner avalé sur le pouce au chinois du coin. Il est presque minuit, dixit Mickey.

– Allô ?

– Elena, c’est moi. Viens vite. Cette fois, je ne sais plus quoi faire. Ça devient dingue, ici. Ils sont devenus fous.

– Calme-toi, Alice. Parle lentement, je ne comprends rien.

– Rejoins-moi chez Luca. Vite, vite.

Elle me donne l’adresse et raccroche. C’est moi, ou j’ai l’impression d’avoir déjà vécu cette scène ? Jouant le remake de notre précédente soirée, je ne me pose pas de question et gagne la sortie. Quand une amie envoie une fusée de détresse, on fonce sans réfléchir. Quelques minutes plus tard, je débarque devant l’immeuble où le petit frère d’Elio loue un appartement. Et pas n’importe lequel ! Abasourdie, je rentre dans une immense tour de verre.

Euh… il a braqué une banque ?

Je m’engouffre dans l’ascenseur et gagne le dernier étage. Avant même que les portes de la cabine ne s’ouvrent, j’entends déjà un brouhaha infernal. Ding ! Je me retrouve devant un vaste palier en marbre avec une unique porte grande ouverte. Il y a une piscine et une piste d’hélicoptère. Des dizaines de jeunes circulent, un gobelet d’alcool à la main, une cigarette au bec – ou plus si affinités. J’hésite presque à sortir de la cabine, intimidée. Puis songeant à Alice, je compose son numéro. Je ne vois aucun autre moyen de la retrouver dans cette foule.

On dirait un concert de rock… sans la sécurité.

Alice décroche après trois appels – elle ne doit même pas entendre sa sonnerie avec la musique déversée par les enceintes. Moi, je progresse à grand-peine dans le vaste appartement, presque aussi grand que le triplex d’Elio. Des corps se collent à moi, en sueur. Des inconnus aux yeux pochés m’interpellent, pour une danse ou autre chose. Des filles canon me proposent des verres de cocktails fluo – voyage dans l’espace à la clé. Je continue à avancer au milieu de cette rave party pour millionnaires, rivée à mon portable.

– Où es-tu ? dis-je à Alice.

– Près de la piscine !

Nous crions pour couvrir les bruits assourdissants des rires, des riffs de guitare… et des jeunes qui sautent tout habillés dans l’eau, une bouteille de pur malt à la main. On se croirait dans un film de Sofia Coppola. Pour moi, ça ressemble à la fin du monde. L’apocalypse selon Elena. Je finis par retrouver Alice au bord du bassin, à moitié trempée par les ados défoncés qui barbotent à ses pieds. Épuisée et sur les nerfs, elle se jette dans mes bras. Elle semble dépassée par les événements.

– Dieu merci, tu es là ! me crie-t-elle.

– Tu vas bien ?

– Il faut retrouver Luca.

– OK. On va se séparer.

– Ensuite, on essaiera de faire évacuer l’appartement.

Comment dire ? Je doute que cette meute de jeunes alcoolisés nous écoute.

Je hoche néanmoins la tête et quitte la terrasse pour m’enfoncer dans les profondeurs de l’appartement. À nouveau, je suis submergée par la foule – je vais virer claustrophobe avant la fin de la nuit. Comme je suis petite, je me dresse sur la pointe des pieds et tourne la tête en tous sens. Pas très efficace. Je ne vois Luca nulle part… jusqu’à ce que je passe devant la salle de bains. À travers la porte entrebâillée, je reconnais sa haute silhouette et ses cheveux noirs – les mêmes qu’Elio. J’entre sans frapper… avant de me figer, frappée de stupeur.

– On avait dit deux mille, c’est ça ?

– Ouais, en liquide.

Il est avec un homme vêtu d’un imperméable noir à la Matrix. À qui il donne une liasse de billets roulottés… contre quelques grammes de poudre blanche.

Seigneur… dites-moi que c’est de la farine !

– Tu me rappelles quand tu veux, Garibaldi !

– À la fin de la semaine. Allez, tchao.

L’inconnu sort de la pièce en me bousculant, indifférent à ma présence. Luca, lui, ne m’a pas remarquée. Il est trop occupé à déverser sa précieuse marchandise sur le bord du lavabo et à tracer une fine ligne à l’aide de sa carte bancaire. Il se drogue ? Il prend de la cocaïne ? ou de l’héroïne ? Pour moi, impossible de faire la différence. Au moment où il se penche pour sniffer, je fonds sur lui comme Buzz l’Éclair.

– Luca !

Il redresse la tête et, d’un revers du bras, je balance toute la poudre dans le lavabo et ouvre le robinet à fond. C’était moins une. Mais qu’est-ce qu’il a dans la tête ?

– T’es cinglée ! hurle-t-il. Tu sais combien ça vaut ?

– Et toi, tu sais combien ça coûte ? Ta vie, Luca ! Ça te coûtera la vie !

Il ne m’écoute pas, trop occupé à enfoncer ses doigts dans le siphon comme s’il pouvait récupérer une particule.

– T’es dingue ! répète-t-il.

Son haleine chargée me parvient. Il empeste l’alcool à dix kilomètres à la ronde. Et quand il tente de m’attraper par les épaules, je n’ai qu’à reculer pour lui échapper. Ses gestes sont lents, maladroits. Il semble complètement imbibé. Ses pupilles dilatées me font peur au moment où il se raccroche au bord de la baignoire pour ne pas tomber. M’emparant de mon portable, j’envoie un texto à Alice pour la prévenir, puis je téléphone à Elio. Vers qui d’autre pourrais-je me tourner ?

– Me dis pas que tu l’appelles ! balance Luca, furax. Je t’interdis de le prévenir. Je veux pas le voir chez moi.

Et tandis qu’il déverse sur moi un flot de menaces éthyliques, j’avertis Elio du drame qui se noue ici.

– J’arrive tout de suite, me dit-il de sa belle voix rauque.

En raccrochant, je me sens déjà mieux. Tout va s’arranger. Je me répète ces mots tandis qu’Alice accourt dans la salle de bains pour tenter à son tour de raisonner Luca. Celui-ci se débat mollement, ralenti par l’alcool, et ne l’écoute pas. Il veut sortir de la pièce, mais je lui barre la route.

– Je t’en prie, Luca. C’est pour ton bien ! assure Alice, au bord des larmes.

Voir mon amie dans cet état me serre le cœur. Les bras en croix, j’empêche Luca de franchir le seuil jusqu’à ce qu’il s’assoie sur le bord de la baignoire. La nausée au bord des lèvres, il prend une teinte grisâtre au fil des minutes. Et au bout de vingt minutes, j’entends un mouvement de foule. Comme si tous les convives bougeaient ensemble, dans la même direction. J’entrouvre la porte de la salle de bains, surprise par le soudain silence. Quelqu’un a éteint la musique. Et je découvre un troupeau de clubbers en train de sortir.

Que… Comment ?

– Évacuez les lieux tout de suite !

La voix d’Elio.

Je l’aperçois dans le couloir, superbe dans son costume anthracite, en train d’indiquer la sortie à tous les jeunes qui chahutent et trinquent. Personne ne songe à lui désobéir. Là, je suis carrément jalouse. Armé de sa seule autorité naturelle, il vide l’appartement en moins de cinq minutes. Rares sont ceux à oser protester. Et quand ils croisent son regard bleu glacier, ils rentrent immédiatement dans le rang. Mon cœur bat la chamade.

C’est lui. Nous sommes sauvés.

***

– Comment as-tu pu louer un tel appartement, Luca ? tonne la voix d’Elio dans la salle de bains.

Alice et moi sommes sorties dans le couloir pour les laisser seuls. C’est un problème de famille. Adossée au mur, mon amie attend sans rien dire, les yeux brillants. Moi, je suis assise par terre, drapée dans mes longs cheveux blonds et glacée malgré mon blouson en jean. Les cris des frères Garibaldi nous parviennent à travers la porte. On les entend probablement à tous les étages. Jamais encore je n’avais vu Elio exploser. Lui, toujours si maître de lui, a atteint sa limite.

Parce qu’il a peur. Il a peur pour son petit frère.

– L’appartement, l’alcool, la drogue… tu as perdu la tête ! s’écrie-t-il avant de reprendre, plus calme : Et où est-ce que tu as eu tout cet argent ?

– C’est Dominic ! hurle Luca.

Petit flottement avant qu’il ne crache au visage de son aîné :

– Lui, il est généreux ! Il ne compte pas son fric !

Mon cœur s’arrête de battre, écorché, alors que des horreurs fusent. Les critiques de Luca m’atteignent comme s’il me visait. Quand on s’attaque à Elio, les coups portent sur moi aussi. Je me tasse dans mon coin, les jambes repliées contre ma poitrine, serrées dans mes bras. Alice se mord les lèvres.

– Méfie-toi de Dominic, Luca. Il ne fait pas partie de la famille, quoi que tu en penses.

– Et pourquoi ? J’ai toujours pu compter sur lui, toujours ! Il ne s’est jamais défilé, il a toujours été là et il ne m’a jamais menti… contrairement à papa !

Grand blanc. Grand blanc et grande blessure.

Je ferme les paupières tandis que la dispute prend un tour très personnel. Je ne veux pas écouter ça, mais leurs voix transpercent les murs. Surtout, je ne peux pas laisser Alice toute seule.

– Notre père n’a rien à voir là-dedans, répond Elio, glacial.

– C’est ce que tu crois ! Sauf que Dominic vaut mille fois mieux que lui.

– Tu le penses vraiment ?

– Et toi ? Qu’est-ce que tu penses d’un père qui ment à son fils le jour même de sa mort, hein ? Un père qui fait des promesses qu’il ne tiendra jamais ?

– De quoi parles-tu ?

– Le matin de sa mort, papa est venu dans ma chambre. Il s’est excusé de ne pas être un bon père et il a promis que tout s’arrangerait. Il a ajouté qu’il assisterait à mon match de foot le samedi suivant… puis que nous irions tous dîner au restaurant, à l’italien préféré de maman.

La voix de Luca se brise.

– Et il est mort. C’est la dernière fois que je l’ai vu.

Une note d’amertume perce dans ses paroles, telle une bile acide.

– Dominic n’est peut-être pas un ange mais lui, il est là quand j’ai besoin de lui. Contrairement à papa. Contrairement à toi.

Je me retiens d’entrer dans la salle de bains pour intervenir tant ces accusations me hérissent. Relevant la tête, je croise le regard désemparé d’Alice, qui serre ses bras sur sa poitrine. Nous sommes toutes les deux impressionnées.

– Tu te trompes, Luca. Je veux t’aider. Depuis le début.

– Laisse-moi rire ! Tu m’as abandonné, exactement comme papa. Tu m’as laissé tomber à la première occasion.

– Tu parles de l’accident d’Elena ?

– Oui, je me suis excusé et toi, tu m’as coupé les vivres ! Tu m’as laissé sur le côté de la route sans te soucier de mon avenir.

Profond soupir d’Elio. Je l’imagine en train de pincer l’arête de son nez, fatigué par cette confrontation, par ce poids invisible sur les épaules.

– J’ai agi dans ton intérêt, Luca. Pour que tu assumes tes actes et prennes tes responsabilités. Tu ne peux pas toujours compter sur les autres. Et cette fois, de simples excuses n’étaient pas suffisantes pour réparer ton erreur.

– C’est ça, encore une leçon de morale !

– Luca, regarde-moi.

– …

– Regarde-moi ! Je suis là pour toi et je le serai toujours. Quoi que tu dises, quoi que tu fasses et quoi que tu penses. Je ne t’abandonnerai jamais.

***

Quelques minutes plus tard, Elio est parvenu à raisonner son frère. Sorti de la salle de bains, Luca est maintenant assis dans le canapé du salon, une tasse de café noir et corsé à la main. Alice en a prévu des litres pour le réveiller. Et même si Elio ne laisse rien paraître, je devine combien il est bouleversé. Je le vois à l’ombre qui mange ses traits tandis qu’il contemple son cadet.

– Tu es sûr que tu vas mieux ?

– Ouais, t’en fais pas.

– Je peux te laisser seul ? Finies les bêtises pour ce soir ?

– Ouais, promis. J’ai besoin de réfléchir un peu.

Luca sourit faiblement. Perchée sur l’accoudoir du sofa, Alice se tourne vers mon amoureux avec un sourire piteux.

– Je vais rester ici pour veiller sur lui. Je vous appellerai en cas de problème.

– Alors je ne me fais plus de souci, répond Elio avec un gentil sourire.

Nous franchissons ensemble le seuil de l’immense appartement. Et je sens toute l’angoisse d’Elio quand il s’empare de ma main. Sans s’en rendre compte, il presse mes doigts trop fort. Je ne dis rien, me laissant conduire à sa voiture – une Lexus noire que je n’avais jamais vue. Pour une fois, il est venu sans son chauffeur, sans doute pour aller plus vite. Contournant le véhicule, il m’ouvre la portière et boucle lui-même ma ceinture. Puis il prend le volant et se faufile dans la circulation dense de la fin de soirée. Nous sommes proches du quartier des théâtres et des cinémas, le plus animé de la ville.

Elio garde le silence, les yeux fixés sur la route. Je n’ose pas le déranger. Il semble très secoué, même s’il offre toujours un visage hiératique. Quand enfin, il se décide à parler.

– La mort de notre père a laissé une blessure à vif dans la famille. La plaie ne s’est jamais refermée pour Luca.

Il se tait, puis :

– Ni pour personne.

Je pose une main sur son genou, pressant doucement sa jambe à travers l’étoffe de son pantalon. Je suis là s’il en a besoin, s’il a envie de se confier. C’est si rare… Je ne prononce d’ailleurs pas un mot de peur de l’interrompre.

– Je dois en parler avec Luca, mais ce soir, ce n’était pas le moment. Je pense que pour l’heure, il ne tentera plus rien d’inconsidéré.

– Je pense aussi. Et puis, Alice est avec lui.

Il me sourit avec tendresse. Personne ne m’a jamais souri comme ça. Malgré tout, je discerne encore la tempête qui fait rage dans son regard. Il semble si soucieux, si contrarié. Un pli inhabituel creuse son front lisse et je vois une petite veine bleutée battre à sa tempe. Il a été très ébranlé, même s’il n’en laisse rien paraître.

– Luca est en train de s’enfoncer et j’ai l’impression de ne plus pouvoir l’atteindre. Je suis très inquiet.

– Tu ne peux pas l’aider contre sa volonté.

– Malheureusement, ce n’est plus un enfant, et pas encore un homme…

Le feu passe au vert et notre voiture glisse en silence dans le flot des taxis et des noctambules. Les mains d’Elio sont crispées sur le volant, les jointures blanchies. Je le regarde avec anxiété, la tête tournée vers lui, indifférente aux avenues qui défilent. Il me ramène chez moi, je reconnais la route.

– J’ai la sensation d’avoir remonté le temps.

– Comment ça ? fais-je, étonnée.

– Luca est en train de reproduire toutes les erreurs de notre père. Dans les derniers mois de sa vie, Ottavio buvait énormément et jouait plus que de raison. Il avait perdu des sommes astronomiques aux courses, il sortait tous les soirs pour faire la fête… exactement comme Luca en ce moment.

– C’est terrible.

– Mon petit frère rejoue ce vieux drame. Et j’y assiste une nouvelle fois en spectateur, impuissant, inutile.

– Ne dis pas ça. Il t’a écouté, ce soir.

– Ce soir… mais demain ?

Le silence revient dans l’habitacle tandis que je tapote pensivement mes lèvres.

– Pourtant, mon père avait cessé de boire après l’achat du fameux tableau – le faux Jackson Pollock qui a causé son suicide. Il semblait très stimulé par cette vente…

Je me mords les lèvres. Je suis à la fois inquiète et heureuse qu’Elio s’ouvre à moi. J’ai aussi envie d’en apprendre davantage sur sa famille, sur son passé, d’autant qu’il semble éprouver le besoin de s’épancher. Et je me rappelle soudain des paroles de Luca dans la salle de bains. Je me demande vraiment quel genre d’homme était Ottavio Garibaldi. Ses fils étaient-ils malheureux à cause de lui ? Où est-il parfois un père aimant ? Je l’espère de tout cœur pour Elio.

Poursuivant le fil de mes réflexions, je ne peux m’empêcher de poser une question :

– Tout à l’heure, Luca a parlé de ton père, de sa promesse d’assister à un match de foot… Il la lui a faite le matin où il est mort.

– Oui, il ne m’avait encore jamais raconté cette histoire.

– Mais…

Je marche sur des œufs, craignant de le blesser mais désireuse de comprendre :

– Il avait l’habitude de ne pas tenir ses promesses ?

D’abord, Elio ne dit rien. Puis il fronce les sourcils, comme s’il tiquait, perdu dans ses souvenirs :

– Non, pas du tout. Il donnait rarement sa parole, mais il s’évertuait toujours à la tenir. Cela ne lui ressemble pas du tout, en fait.

Elio s’arrête au feu rouge, à quelques blocs de mon immeuble, et se tourne vers moi. Nos regards se croisent.

– Je trouve très étrange qu’il ait promis quelque chose à Luca avant son suicide. Une promesse en l’air… Ce n’était pas son genre.

Elio oublie de redémarrer au moment où le feu passe au vert. Il me fixe si intensément qu’il entend à peine le concert des klaxons derrière nous. Puis s’arrachant à ses pensées, il repasse la marche avant.

– Mon père ne nous voyait presque pas dans ses « périodes noires » comme les appelait ma mère. J’avais 18 ans quand il est mort et il m’avait expliqué qu’il ne voulait pas être vu dans cet état par ses deux fils. Il se tenait toujours éloigné de Luca. Il voulait que le petit garde une bonne image de lui.

Je hoche la tête, compatissante.

– Dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi il a fait des projets avec ton frère le jour de son suicide.

– Tu as raison. C’est très étrange. D’autant qu’il allait mieux depuis l’achat du faux tableau. Il buvait moins, il rentrait tôt à la maison. Ma mère commençait à reprendre espoir.

Elio se gare au pied de ma résidence, pensif. À son tour, il pose une paume tiède sur mon genou, une main enveloppante, rassurante, possessive.

– Je n’ai jamais compris le geste de mon père. Même dix ans plus tard, je n’arrive pas à l’expliquer. Il faut que j’en sache plus.

***

Le lendemain matin, Elio se montre d’un calme remarquable. Malgré les événements de la veille, il arbore son habituel masque de self-control. Je le soupçonne d’être parti dix ans en Inde étudier le yoga bikram. Je ne vois que ça. Il a passé la nuit chez moi où nous avons longuement discuté sur le canapé. Puis je me suis endormie, la tête sur l’accoudoir… avant de rouvrir les yeux dans mon lit au petit matin, déshabillée et bordée.

Par Elio, bien sûr. Même quand tout s’écroule, il prend soin de moi.

Pour la première fois, je lui prépare un petit-déjeuner dans ma kitchenette. Ce qui me rend très nerveuse. Je n’aurais pas plus la trouille face à Gordon Ramsay. Armée de ma poêle, je m’approche de lui. Assis sur un tabouret derrière le comptoir, il vient de prendre sa douche et de petites gouttes glissent le long de son cou. C’est fou ce qu’il est sexy ! Lui boit une gorgée du café. Je me fige, affolée, prête à appeler une ambulance… quand il repose sa tasse comme si de rien n’était.

Je rêve, ou il vit encore ?

– Au menu : toasts brûlés, omelette à base de coquilles et jus d’orange avec les pépins.

Il éclate de rire avant de manger sans se plaindre l’infâme repas. Il est peut-être milliardaire, il n’est pas difficile.

– Je trouve ça très bon.

– Oh ? fais-je avec la mâchoire qui cogne le plancher.

– Ne prends pas cet air effaré. C’est tout à fait mangeable.

Une demi-heure plus tard, nous partons ensemble à la galerie Pasqualina. Cette nuit, je l’ai convaincu de parler à Dominic Stone. J’essaie de temporiser avant que la situation ne dégénère. Si seulement le problème pouvait se régler en amont…

Je sais. Je vis au pays des Bisounours.

Mais si monsieur Stone tient à Luca, pourquoi ne l’aiderait-il pas ? Pleine d’espoir, je suis Elio à l’intérieur de galerie où je n’ai pas remis les pieds depuis l’incident du vol. J’en éprouve un étrange malaise. À peine la secrétaire a-t-elle annoncé l’arrivée d’Elio que le vieil expert sort de son bureau et s’arrête à ma vue. Sans doute s’imagine-t-il qu’Elio est venu plaider ma cause pour que je réintègre la galerie. Cette idée me mortifie. Bien sûr, j’ai raconté à Elio mon éviction, mais je n’ai jamais supporté les passe-droits.

– Elio ! s’écrie Dominic, crispé. Que me vaut le plaisir de ta visite ?

– Luca.

– Oh.

Il ne s’attendait visiblement pas à ça.

– Que se passe-t-il ? Le petit a besoin de quelque chose ?

– Luca a des problèmes, répond Elio en insistant sur le prénom de son frère. Et il a surtout besoin de grandir.

Après un bref coup d’œil à sa standardiste, Dominic nous désigne l’entrée de son bureau dont il referme soigneusement la porte. Moi, je me tiens à l’écart. Je ne compte pas intervenir, mais je souhaite soutenir Elio. Je suis là pour lui, moi aussi. Même si en cet instant, il n’a d’yeux que pour Dominic. Le galeriste s’assoit dans son fauteuil en cuir tandis qu’Elio dédaigne le siège qu’il lui offre. Sans doute préfère-t-il rester debout… et il semble immense face à l’ami de son père.

– Dominic, je vais me montrer très clair. Je ne veux plus que vous donniez le moindre centime à Luca.

Les deux mains sur la table en noyer, Elio se penche vers monsieur Stone sans lui faire perdre son sourire de chat rusé. Pourtant, il est terriblement impressionnant. Sa présence remplit l’espace alors qu’une ombre plane sur ses traits, inquiétante.

– Pourquoi ? Je ne comprends pas, j’en ai les moyens !

– Là n’est pas la question. Mon frère est en train de se détruire avec ces milliers de dollars tombés du ciel.

– Tu n’exagères pas un peu ? J’ai bien le droit de le gâter, ce petit. Il n’a plus de père, plus de repère. Je suis très heureux de jouer ce rôle auprès de lui.

Même si Elio n’offre plus à ma vue que son large dos, je devine la crispation de sa mâchoire, de ses poings, comme s’il recevait une gifle et encaissait le choc.

– Luca a un père : Ottavio Garibaldi !

– Voyons, Elio, ce n’est pas ce que je voulais dire.

– Dois-je vous rappeler que c’est toujours moi qui ai veillé sur Luca durant son enfance ? C’est moi qui l’ai aidé à surmonter son deuil, c’est moi qui ai financé ses études… et c’est moi qui tente de lui sortir la tête de l’eau.

– Que tu es susceptible…

Le persiflage du galeriste me blesse davantage qu’Elio. À ma stupeur, son masque de bonhomie se fissure sous mes yeux, laissant paraître un visage nettement moins bienveillant. Son regard noir brille d’un éclat dur, son sourire s’efface, ses rides s’accentuent. Il est méconnaissable.

– Puisque tu es si indispensable à ton frère, pourquoi s’est-il tourné vers moi ? Pourquoi m’appelle-t-il à l’aide tous les jours ?

– Dominic…

– Si tu avais si bien élevé ce gamin, il n’en serait pas là. Moi, je n’ai rien à me reprocher. Il a de qui tenir. Tel père, tel fils.

Elio serre tant les poings que je prends peur. Une seconde, je redoute qu’il ne bondisse comme un fauve par-dessus le bureau et ne saisisse le galeriste par le col de sa chemise pour l’étrangler. Mais il n’en fait rien. À la place, il se contente de répliquer d’une voix dure, métallique :

– Je vous interdis de parler de mon père. Et je vous interdis d’approcher mon frère. Avez-vous compris ?

Et rompant cette discussion stérile, il tourne les talons et tend la main vers moi, pour m’entraîner avec lui. Je le suis sans hésiter, regagnant avec lui la galerie, où la voix de Dominic s’élève dans notre dos :

– Attends, mon garçon ! Ne le prends pas comme ça.

Quittant à son tour le bureau, le vieil homme nous rattrape en quelques enjambées et pose une main sur le bras d’Elio, qui se soustrait à son emprise.

– Je suis désolé. Mes paroles ont dépassé ma pensée, assure-t-il en retrouvant son ton mielleux. Dites-lui, Elena…

Surprise d’être ainsi prise à partie, je secoue la tête, le visage fermé. Hors de question que j’entre dans son jeu. Elio étreint plus fort ma main et se place devant moi, me soustrayant à la vue du galeriste.

– Voyons, Elio, n’en fais pas toute une histoire. Tu sais comme je vous aime, Luca et toi. Vous êtes un peu les fils que je n’ai pas eus. Je veux seulement votre bien. Peut-être me suis-je montré maladroit, mais vous avez toujours pu compter sur moi depuis que votre père vous a abandonnés.

Elio ne répond pas, les nerfs tendus à se rompre. Moi, je le tiens par le bras, agrippée à lui. Je ne peux pas quitter des yeux la figure du galeriste, si habile et rusé. Il me fait penser à un chat persan avec ses manières onctueuses, son élégance et ses jeux étranges, un peu pervers.

– J’ai racheté la galerie Pasqualina pour aider ta mère après la mort honteuse d’Ottavio.

– Pas la galerie, réplique Elio, glacial. Seulement 49 % des parts.

Et sans rien ajouter, il m’entraîne avec lui.

***

Elio me ramène chez lui sans desserrer les lèvres. Il se contente d’une pression de la main sur mon épaule pour me rassurer au moment où je sors de la Lexus. Et il ne retrouve l’usage de la parole qu’une fois dans son appartement. Je sais combien il a l’habitude d’intérioriser sa colère, de la ravaler… au lieu d’exploser. Je m’assois sur le canapé pendant qu’il retrouve un visage calme.

Un maître zen, je vous dis…

Je me pelotonne contre l’accoudoir – ma place favorite. Même si le triplex d’Elio est froid et impersonnel, je me sens bien dans cet endroit. Parce que c’est notre bulle. Et parce qu’il l’habite de sa seule présence.

– Je suis désolée, dis-je avec un sourire dépité. Rendre visite à monsieur Stone n’était pas une bonne idée.

– Au contraire, tu as eu raison de m’y encourager. Au moins, maintenant, les choses sont claires.

Il déambule dans le salon comme un lion en cage, dont il a la souplesse et la puissance. Je l’observe avec inquiétude pendant qu’il passe une main sur son beau visage. Sa peau d’albâtre semble translucide et de discrets cernes cerclent ses yeux. Il a l’air épuisé. Et pour une fois, il ne cherche pas à le cacher. Il se montre à moi tel qu’il est.

– Qu’est-ce que tu penses de Dominic ? me demande-t-il soudain.

– Je ne le sens pas.

– Voilà qui est direct, sourit-il.

– Dès notre première rencontre, il m’a fait une impression bizarre. Il me fait penser à un vieux cardinal onctueux avec une bible dans une main et un poignard dans l’autre.

Cette fois, Elio rit franchement.

– C’est très imagé, mais je suis assez d’accord. Je ne l’ai jamais beaucoup aimé.

– Tu le connais depuis longtemps ?

– Il est entré dans la vie de mon père à l’époque où celui-ci créait sa galerie d’art avec le pécule laissé par mon grand-père.

– Et monsieur Stone venait souvent chez vous ?

À nous deux, nous essayons de rassembler ses souvenirs, de comprendre la défiance, voire l’aversion, qu’il fait naître en nous.

– Ma mère l’invitait rarement, même si nous le connaissions depuis longtemps. Il n’était proche que de mon père.

– Ils travaillaient ensemble ?

– Non. Ottavio lui avait proposé d’investir dans sa galerie au début, mais Dominic avait décliné l’offre. C’était juste un ami.

– Du genre barbecues, matchs de base-ball ?

– Du genre virées nocturnes entre hommes qui se soldaient par un retour de mon père dans un sale état. Du genre que ma mère n’appréciait pas.

Elio marque un bref arrêt. Je l’écoute attentivement, suspendue à ses lèvres. Il remonte le fil du temps, s’immergeant dans des souvenirs qu’il tient d’ordinaire à distance, qu’il préfère oublier.

– J’ai toujours pensé que Dominic avait en partie racheté la galerie parce qu’il se sentait responsable de la déchéance de mon père.

– Ce serait plausible. En tous les cas, la mort de ton père a dû le faire réfléchir et l’inciter à changer de vie.

Elio me lance un regard d’incompréhension.

– Que veux-tu dire ?

– Eh bien, il avait l’air de mener une vie dissipée avec ton père. Or, je l’ai toujours vu tiré à quatre épingles, en pleine forme et parfaitement maître de lui. En fait, je n’aurais jamais imaginé son passé de noctambule avant que tu ne m’en parles. Alors soit il a tiré un trait sur ses mauvaises habitudes, soit il est doté d’une constitution remarquable.

Elio médite un instant mes paroles. Moi, je reste dubitative. La mort d’Ottavio Garibaldi semble entourée d’un voile nébuleux.

– Ton père a-t-il acheté sciemment un faux tableau ? je demande, en essayant de mieux comprendre.

– Pire que ça. Il l’a commandé à un faussaire, mais il n’a pas réussi à vivre avec ce mensonge sur sa conscience et s’est suicidé avant la mise en vente. En tous les cas, c’est ce que Dominic a raconté à la police.

J’acquiesce tandis qu’Elio semble remonter le fil de sa mémoire. Son histoire me bouleverse. Je ressens sa douleur, son chagrin, comme s’ils résonnaient en moi. Et je pense qu’il est bon pour lui de les extérioriser enfin, d’en parler… si bien que je continue :

– Et qu’est devenu le faussaire ? dis-je d’une voix très douce.

– Il n’a jamais témoigné. D’ailleurs, personne ne l’a jamais retrouvé, ces hommes-là savent disparaître dans la nature quand il le faut.

Je frissonne en pensant à cette famille brisée.

– Et que pensait ta mère de cette histoire ?

– Pas grand-chose. Elle était dévastée par le chagrin et elle ne pensait qu’à nous, à ses deux fils.

Elio s’assoit près de moi, sur le bord de la table basse. Je suis si remuée que je m’empare délicatement de sa main pour la presser. Je sens combien il a besoin de parler, combien mes questions, mon intérêt, l’aident à revenir sur ces jours tragiques.

– Et les autres employés de la galerie ? Qu’ont-ils pensé de ce suicide ?

– Je n’en ai pas la moindre idée. Il y avait bien une jeune femme, une comptable, qui travaillait avec mon père… Elle est partie tout de suite après le drame. Je n’ai jamais eu l’occasion de lui parler.

Elio prend sa tête entre ses paumes, ses coudes appuyés sur ses cuisses, alors que je passe une main douce dans sa chevelure brune. Ses mèches fines et soyeuses glissent entre mes doigts sans qu’Elio se dérobe. Je caresse ses cheveux lentement, comme s’il était un enfant. Et il finit par lever des yeux inquiets sur moi.

Il ne porte plus son masque. Il est là, avec moi.

– Je n’ai jamais compris cette histoire de faux tableau, Elena. Ça ne ressemble pas à mon père ! Il n’avait pas ouvert cette galerie pour l’argent… Alors pourquoi aurait-il soudain cédé à l’appât du gain ? Il était passionné par l’art, il se montrait très proche de ses poulains. Quand il parlait de leurs œuvres, il s’animait. On avait l’impression qu’une petite flamme brûlait au fond de lui et l’illuminait tout entier.

Comme moi.

Comme moi quand je suis avec toi.

– J’ai enterré toutes ces choses très profondément en moi et je n’y ai plus pensé depuis des années. Peut-être ai-je eu tort ? Je ne me suis jamais demandé si mon père s’était suicidé pour une autre raison que le jeu et l’alcool.

S’emparant de ma main, il la porte à ses lèvres avec ferveur.

– Il est temps que je me réconcilie avec mon passé. Pour moi. Pour aider Luca. Je veux savoir pourquoi papa s’est donné la mort. Et je ferai tout pour le découvrir.


4. Les Hamptons

– Qu’est-ce que tu dirais de partir ?

La belle voix d’Elio me tire de mes réflexions alors que je bois une des tisanes dont j’ai le secret. Goût « caca de chameau » selon Alice. En réalité, une boisson à base de tilleul. Je repose ma tasse sur la petite table du salon. Je traîne de plus en plus souvent chez lui. Un mug de café à la main, il s’adosse d’une épaule au mur tandis que le soleil se lève sur New York derrière les baies vitrées. J’ai remarqué qu’il s’asseyait rarement, comme s’il avait toujours besoin de marcher, d’être en mouvement.

Comme un fauve.

Ou comme quelqu’un qui me donne le mal de mer.

– Pardon ?

– Encore sur la lune ? s’amuse Elio avec un sourire.

– Oui. C’est ma seconde patrie. J’ai la double nationalité.

Il se met à rire, de ce beau rire grave et rauque qui me donne des frissons. Il a un timbre si envoûtant… Je pourrais l’écouter lire le dictionnaire toute la journée.

– Qu’est-ce que tu dirais de partir loin ?

– Avec toi ?

– Tant qu’à faire. Mais si tu préfères fuir avec Jimmy, le veilleur de nuit…

– Non, non ! fais-je avec un cri du cœur en pensant à cet adorable vieux monsieur chauve et bedonnant. Je vais opter pour le premier choix.

Elio rit de plus belle avant de finir son café – noir, serré, sans sucre. Et c’est moi qui suis censée boire des trucs infâmes ! Son café réveillerait un soldat confédéré mort sous les canons.

– Je suis fatigué de New York. Toutes ces histoires m’ont donné envie de partir avec toi un moment, loin de cette ville, loin de ces problèmes.

– Sur une île déserte ? fais-je, pleine d’espoir.

– Où nous pourrions vivre nus sur une plage ? Ne me tente pas…

À mon tour de rire aux éclats tandis qu’il me décoche un clin d’œil amusé.

– Je ne suis pas sûr de revenir un jour si nous optons pour l’île déserte. Et je ne crois pas que les clients de ma holding seraient ravis. Je pensais plutôt à un voyage dans les Hamptons.

– Waouh ! La classe…

Elio sourit.

– J’avais oublié que tu avais seulement 21 ans.

– Oh ! Arrête de parler comme si tu étais un vieux croûton ! Aux dernières informations, tu n’as que 28 ans.

– Je me sens plus vieux, soupire-t-il.

Je secoue la tête, agacée. Ce qu’il ne faut pas entendre ! Puis j’enveloppe d’un regard sa silhouette élancée, ses larges épaules visibles sous le polo bleu marine, ses yeux bleu glacier… J’en ai des palpitations.

Avec cet homme, je vais finir avec un pacemaker à 30 ans.

– J’ai une maison dans les Hamptons, précise-t-il. J’ai pensé que nous pourrions y séjourner quelques jours. Rien que toi et moi.

– Je rêve ? fais-je en tournant la tête dans tous les sens. Est-ce que je vais me réveiller, docteur ?

– Je suis sérieux, s’amuse Elio. D’autant que j’ai retrouvé là-bas la trace de l’ancienne comptable de mon père. Je pourrais essayer de la retrouver et de l’interroger. Qu’en penses-tu ? Ça te tente ?

Comment dit-on « oui » dans cinquante-trois langues différentes ?

***

Je m’attendais à une belle maison, bien sûr… mais pas à ce point. Trois jours plus tard, le temps qu’Elio prenne ses dispositions professionnelles, je pénètre dans la plus somptueuse demeure de la côte Est. Plantée sur une plage de sable fin et entourée d’herbes folles, la gigantesque maison offre sa superbe façade blanche à l’océan. J’ai le souffle coupé en pénétrant dans le hall où règne un silence ouaté. Aucune faute de goût. De délicats pastels ornent les murs au milieu de meubles raffinés datant de l’Empire britannique.

– Je suis autorisée à le dire ? fais-je en me tournant avec sérieux vers Elio.

Il hoche la tête en riant tandis qu’un domestique transporte nos bagages à l’intérieur, empruntant le somptueux escalier à double révolution. Ici, tout n’est que luxe, calme et volupté.

– Oui. Une seule fois.

– Waouh ! La classe…

Nos rires résonnent dans le vestibule. Puis je pénètre dans un salon qui pourrait être trop grand s’il n’était pas si cosy. Deux confortables canapés en velours taupe se font face au milieu d’une profusion de coussins. Aux fenêtres pendent des rideaux en lin brun, donnant une impression d’intimité. Sans parler de la grande cheminée dressée au fond de la salle. Dommage que nous soyons en juin !

– C’est si grand ! J’ai l’impression d’être dans un hôtel.

– À ce propos, si tu as besoin de quelque chose, tu n’as qu’à sonner, me dit-il en désignant une cordelette.

Je me mords les lèvres. Parce que j’ai bien envie de le redire.

La classe. La grande classe.

Je vais de surprise en surprise au fil de mes découvertes, émerveillée par cette vaste bâtisse située au nord-est de Long Island. Aucune comparaison possible avec l’appartement triste et froid où Elio vit à New York. Peut-être considère-t-il son triplex à Manhattan comme une simple halte, un endroit où dormir avant de regagner les bureaux du groupe Garibaldi ? Entre ces murs, dans le milieu préservé des Hamptons, je découvre ses véritables goûts. Notamment deux authentiques toiles de Francis Bacon accrochées au mur, splendides, violentes et torturées.

Dans notre chambre aux murs tendus de soie pêche, une vieille dame s’évertue à ranger nos valises. Je me sens comme une princesse – si ce n’est que je saute à la gorge d’une malheureuse gouvernante sur le point d’ouvrir le vanity contenant mon maquillage… et mes culottes.

– Nooon !

– Oh, je… je suis désolée, bredouille-t-elle.

– Non, c’est à moi de m’excuser, fais-je en cachant la mallette dans mon dos. Simplement, je préfère m’en occuper seule.

J’ai mes petites pudeurs. Et je ne suis pas habituée à avoir une armée de domestiques aux petits soins.

Profitant de l’effervescence qui règne autour d’Elio, reçu comme un châtelain, je m’évade quelques instants dans le jardin. Je sors par l’arrière de la maison et découvre un immense terrain. Des massifs de fleurs s’épanouissent autour d’une balancelle. Plus loin, une grande plaine à l’herbe grasse s’étend jusqu’à un bâtiment tout en longueur. Probablement des écuries. De hautes haies nous protègent de la demeure la plus proche – une autre bâtisse magnifique, pourvue d’une étendue d’eau.

J’inspire l’air salin à pleins poumons. Ici, je peux tout oublier. La trahison de Jeremy. Les addictions de Luca. Je fais quelques pas, heureuse. Je me sens bien. Quand soudain, une tête jaillit dans la haie.

Euh… une tête ?

Retenant un cri de peur, je plaque une main sur ma poitrine et recule d’un bond tandis qu’un visage d’homme émerge. Il se tient en fait au-dessus d’un petit portail découpé entre les branches et feuillages.

C’est… c’est un détraqué ? Non, c’est…

– Monsieur… monsieur McShawn ?

Cole McShawn. Le meilleur ami d’Elio. Et le type qui m’a fichu une frousse bleue. Ses yeux dorés brillent d’un éclat malicieux.

– Oh ! pas de ça entre nous. Appelez-moi Cole, je vous en prie.

– Je… D’accord. Merci.

Se rend-il seulement compte de la bizarrerie de la situation ? Il vient de jaillir des buissons, ses cheveux blonds piquetés d’herbes. Et il lorgne du côté de la maison d’Elio, espionnant sans vergogne.

– C’est vous qui faites tout ce raffut ?

– Oui. Elio m’a invitée à passer quelques jours avec lui dans sa maison.

– Formidable ! Nous allons être voisins.

– C’est votre maison ? je demande en désignant le superbe édifice jouxtant la propriété Garibaldi.

– Affirmatif. Je suis venu faire ce que je fais de mieux.

– Quoi ?

– Rien !

J’éclate de rire. Lui n’esquisse même pas un sourire. Franchement hilarant.

– Monsieur… Cole, pardon. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais vous avez les cheveux pleins d’herbes.

– Vous feriez un excellent détective, mademoiselle Watson ! Je viens de me rouler dans la prairie avec une charmante demoiselle. D’ailleurs, je dois vous quitter. Mais on se voit ce soir au dîner, je vous invite.

Puis, pince-sans-rire :

– Ah oui, et emmenez Elio si le cœur vous en dit !

Et il disparaît d’un seul coup, tel un génie de la lampe. Il est peut-être loufoque, fantasque et étrange… mais comment ne pas l’apprécier ? Quelque part, on se ressemble. Comme tous les habitants d’une autre planète.

***

Quelques jours s’écoulent, magiques. J’ai l’impression d’évoluer dans une bulle, un monde de luxe et de privilèges. Je ne peux m’empêcher de songer à Alice quand je croise une actrice en vogue au cours d’un après-midi shopping avec Elio. Les Hamptons semblent être la chasse gardée des grosses fortunes, des magnats de la presse ou des maîtres de Wall Street, à l’instar d’Elio. Les richesses ne s’y étalent pas – ou seulement avec élégance.

Je profite aussi de ce séjour pour faire plus ample connaissance avec Cole. Un vrai phénomène ! C’est lui qui m’initie à l’équitation pendant qu’Elio donne une visioconférence depuis la bibliothèque. Cavalier émérite, le philanthrope monte un pur-sang rétif et bouillonnant qu’il maîtrise de main de maître.

– Ne t’en fais pas ! m’assure-t-il. Je t’ai trouvé un canasson.

– Il ne risque pas de partir au galop ?

– Aucune chance, il a 100 ans !

Je lui tire la langue et il me répond par une grimace horrible, au point de défigurer ses traits délicats. Puis il m’aide galamment à monter en selle. Je passe l’après-midi à ses côtés, à tenter de rester les pieds dans les étriers sans me vautrer sur la pelouse. Aucun risque que je me lance dans une carrière de jockey.

Dès qu’il peut se libérer de ses obligations professionnelles, Elio passe son temps avec moi. Il m’emmène sur la plage qui borde sa villa et me semble plus léger, presque différent dans ce cadre idyllique. Hier, Alice nous a téléphoné afin de nous rassurer sur le sort de Luca. Il n’a pas touché une goutte d’alcool depuis notre départ et se montre raisonnable. Elio reprend peu à peu espoir. Et libéré de ses tensions, il s’amuse avec moi comme un gamin, me coursant dans le sable gris.

– Si je t’attrape…

Je hurle comme une gamine, filant aussi vite que possible. Lui s’élance à ma poursuite tandis que je cours dans les vagues, léchée par les longs rubans d’écume. Quand ses bras me ceinturent, nous tombons tous les deux sur une petite dune et Elio prend soin d’amortir ma chute avec son corps. Nous faisons plusieurs roulés-boulés sur la plage, enlacés. Et nous finissons par nous arrêter, lui au-dessus de moi. Il repousse alors les mèches folles qui barrent mon visage, les yeux étincelants.

Personne ne me regardera jamais comme ça… à part lui.

– Qu’est-ce que tu vas me faire ? dis-je, moqueuse.

– Là, tout de suite, j’ai bien une ou deux idées.

– Il faudra attendre ce soir, mon cher monsieur ! dis-je au moment où deux promeneurs passent à notre hauteur.

Le couple âgé nous jette un regard bienveillant. Tous deux se tiennent encore par la main malgré les rides et les taches de vieillesse. Elio m’aide à me relever, galant, avant d’épousseter ma petite robe en coton rouge. Moi, je suis du regard les deux touristes. Elio et moi vieillirons-nous ensemble ? Offerte au vent salin, je me mets à rêver d’avenir. À quoi ressemblerait une vie avec lui ? Des années et des années d’amour, de complicité, d’épreuves, de plaisir…

– Elena ?

Elio claque des doigts devant mon visage, me tirant de ma rêverie.

– Où étais-tu encore partie ?

– Sur la lune.

– Décidément, il va falloir que je m’achète une échelle.

Pas besoin, Elio. C’est toi, ma lune.

Nous reprenons notre promenade côte à côte, sans éprouver le besoin de parler. Envoûtés par la proximité de nos deux corps, de nos doigts qui s’effleurent, nous marchons le long de la plage. Le silence est seulement troublé par le bruit du ressac – dommage qu’il fasse encore trop frais pour se baigner ! Je ramasse aussi une foule de coquillages. Dès que j’aperçois une coquille nacrée, je la fourre dans mon sac. Au passage, je débusque même de la verroterie.

– Qu’est-ce que tu fabriques ?

– C’est pour mes boîtes. Ça me donne de nouvelles idées.

Elio me contemple un instant, charmé, tandis que je farfouille sans vergogne au milieu des algues. J’en extrais un magnifique coquillage tacheté qui me tire un petit cri d’extase. Le sourire d’Elio s’agrandit.

– J’aime ta capacité à t’émerveiller de tout.

Je lui rends son sourire en rangeant mon précieux butin dans ma besace… et dans ses poches, parce qu’il y en a trop. Il se laisse faire, hilare, même si je déforme son pantalon. Dans ma tête, je suis déjà en train d’élaborer mille décors différents pour mes Secret Box. Ce décor marin stimule ma créativité. Elio m’arrête une seconde pour prendre mon visage en coupe entre ses mains, plongeant dans mon regard vert comme pour s’y noyer.

– Le monde est tellement plus beau vu par tes yeux.

***

Je ne compte plus les jours. Nous vivons hors du temps durant une semaine. Et en m’éveillant le lendemain matin, j’ouvre une paupière paresseuse. Que je suis bien dans cette montagne d’oreillers ! Je suis mieux installée qu’un ange sur son nuage. J’en ronronnerais… si je ne sentais pas l’autre côté du lit vide. Quoi ? Où est Elio ? Cette fois, j’ouvre tout à fait les yeux, redresse la tête… et le découvre assis sur une chaise, au pied du lit.

Que fait-il ?

Je me redresse sur un coude, sans un bruit. Elio ne me remarque même pas, totalement absorbé dans son activité. Il tient un carton à dessins sur ses genoux et griffonne avec l’un de mes crayons à papier. Je reste bouche bée. Et pendant qu’il gomme un coin de son croquis, je me lève sur la pointe des pieds.

– Elena ?

J’ai le temps de me pencher sur son dessin avant qu’il ne le cache.

– C’est moi ? fais-je, les yeux ronds.

– Ce n’est rien.

– Tu m’as dessinée pendant que je dormais ?

Avant qu’il n’ait le temps de répondre, je lui chipe son papier et recule d’un bond. Elio ne peut que tendre le bras dans le vide, je suis déjà loin, un sourire malicieux aux lèvres.

– Rends-le-moi, s’il te plaît. Ce ne sont que des broutilles.

Je ne dis rien. Je suis trop secouée pour ça. Car je me découvre sur sa feuille, assoupie, mes longs cheveux blonds répandus autour de moi, un bras gracieusement relevé près de ma tête en un total abandon. C’est magnifique. Il a un sacré coup de crayon.

– Elio… c’est superbe.

– Tu trouves ?

Alors que je m’attendais à de vigoureuses protestations, je n’entends qu’une sourde hésitation dans sa voix, accompagnée d’une œillade anxieuse. Moi, je ne peux détacher mon regard de son travail. Il a vraiment du talent et ce n’est sans doute pas la première fois qu’il pratique.

– Tu as pris des cours de dessin ?

– Dans le temps. Avant le suicide de mon père, je m’intéressais à l’art et je croquais parfois quelques portraits. Je n’avais pas le talent pour devenir un véritable artiste, loin de là… mais je me passionnais pour certains peintres, certaines techniques…

À regret, je lui rends le portrait qui transpire la sensualité, la tendresse, l’amour… J’aimerais le garder, mais je n’ose pas le lui demander. Je sens combien il est encore réticent au sujet de l’art. Ce qui ne m’empêche pas de me réjouir.

– Cela nous fait un énorme point commun.

Quel lien plus fort qu’une même passion ? Peu à peu, j’ai l’impression qu’il apprivoise son passé, qu’il explore sa mémoire et renoue avec ses souvenirs.

– Tu aurais dû m’en parler plus tôt, Elio.

– J’avais pris mes distances avec cet univers avant notre rencontre. C’est toi qui as rouvert la porte et qui as fait remonter toutes ces choses à la surface.

– Tu le regrettes ?

– Tout est lié à toi, Elena. Je regrette seulement de ne pas t’avoir rencontrée plus tôt…

Bouleversée par ses confidences, je passe une nouvelle journée idyllique auprès d’Elio. Nous vivons hors du temps, une sorte de parenthèse enchantée… Pour le moment, je n’ai pas envie de croire qu’elle va se terminer. Jamais nous ne retournerons à New York ! Nous passons l’après-midi sur le voilier d’Elio, une merveille à deux mâts au bois patiné qu’il pilote lui-même.

– Je te donne un cours, moussaillon ? me propose-t-il.

– Avec un capitaine si sexy, je ne peux pas refuser !

Je me retrouve à la barre du navire. Elio reste derrière moi, m’aidant à tenir le gouvernail. Son torse collé à mon dos me donne des frissons. Ensemble, nous voguons sur une mer d’huile au large de Long Island. Le vent est faible, la houle inexistante et le soleil nous caresse de ses doigts d’or. C’est parfait. Si parfait que j’en ai un pincement au cœur. Et si c’était le calme avant la tempête ? Si nous étions seulement pris dans l’œil du cyclone ? Je chasse ces pensées noires.

Je suis avec Elio. Rien d’autre ne compte.

À notre retour, nous dînons en tête-à-tête, improvisant un pique-nique sur l’herbe – mais un pique-nique « à la Garibaldi », avec champagne, caviar et blinis. Des lanternes multicolores éclairent la pelouse, suspendues au-dessus des buissons en fleurs. Je jette un coup d’œil inquiet vers la haie – des fois que le visage de Cole surgisse… mais non, il n’est pas là. Il n’y a que nous, assis sur la grande nappe à carreaux en train de trinquer dans des coupes en cristal.

– À quoi buvons-nous ?

– À toi, me répond Elio, en me regardant droit dans les yeux.

Je pâlis et mon regard vert disparaît sous ma longue rangée de cils blonds. Quand il me parle de sa voix chaude et caressante, je me sens… toute chose. Tendant le bras, Elio caresse ma joue.

– À toi et à tout ce qui va suivre…

Le sous-entendu est si clair, si plein de promesses, que je perds encore une teinte. Elio en profite pour entrechoquer nos coupes et soutenir mon regard. J’absorbe une unique gorgée de bulles pétillantes. Je n’en prends pas plus – je supporte mal l’alcool.

Je ne veux pas chanter la tyrolienne dans deux minutes.

Je repose ma coupe sur le panier en osier. Je n’ai pas soif, pas faim – ou seulement de lui. À cet instant, Elio se penche doucement vers moi. Je ne bouge pas, fermant seulement les yeux de plaisir alors que nos bouches s’effleurent, se caressent, se cherchent et se perdent en un ballet langoureux. Je savoure sur ses lèvres charnues le goût délicieux et interdit de l’alcool. Puis au moment où il introduit sa langue en moi, je retrouve son parfum si particulier – ce mélange de menthe et d’homme qui me tourne la tête.

– Et si nous oubliions le champagne ? me murmure-t-il à l’oreille, se séparant de moi une seconde. Si nous oubliions tout, tout le reste, tout ce qui n’est pas nous ?

Je n’ai pas besoin de mots pour lui répondre… seulement d’un regard de velours, intense, langoureux. Elio se redresse en me prenant dans ses bras. Oublions. Oublions le monde. Oublions tout hormis notre amour.



Me soulevant de terre, Elio m’emporte dans ses bras comme si je n’étais qu’une plume. Je me laisse aller contre son torse, la tête renversée sur son épaule pour ne pas le quitter des yeux. Tant de choses se sont passées depuis notre rencontre… et nous en sommes finalement là, dans cette magnifique maison des Hamptons, seule à seul. Je le contemple sous mes paupières mi-closes, admirant la ligne puissante de sa mâchoire, la sensualité de ses lèvres, la finesse de son nez. Lui aussi me couve du regard. Un regard chaud, brûlant. Un regard qui me met à nu.

Il me voit vraiment. Il me voit telle que je suis.

Elio traverse la pelouse sans se presser, profitant de la chaleur de nos corps blottis l’un contre l’autre. J’ai l’impression de voler, de flotter dans les airs. Les yeux rivés l’un à l’autre, nous communiquons en silence, sans le recours des mots. Tout à coup, tout est superflu. Tout, en dehors de lui et de ses pupilles polaires. L’air frais de la nuit nous enveloppe, à peine troublé par une brise fraîche. Et Elio me dépose dans le hamac tendu entre deux arbres de son vaste jardin, à l’abri des regards grâce à un saule pleureur. Il m’y couche avec précaution, comme si j’étais la chose la plus précieuse au monde.

Mon cœur bat plus vite. Il est le seul à prendre soin de moi. Je m’étends dans le tissu, allongeant mes jambes nues sous ma robe de coton. Elio, lui, s’assoit sur le rebord, faisant pencher la couchette de son côté. Ses yeux ne me quittent pas, me parlant d’amour. Ma poitrine se gonfle, palpitante de désir. Tout mon corps se tend petit à petit tandis qu’il pose une main sur ma cheville. Avec ses longs doigts, il peut faire le tour de ma délicate attache. Puis je sens sa paume remonter lentement le long de ma peau nue. Son contact m’électrise.

Je me sens comme un papillon de nuit attiré par la lumière.

– J’aime l’été, me dit-il de sa belle voix rauque.

Ses doigts caressent mon genou avant de poursuivre leur route. J’en frissonne tandis qu’il effleure l’intérieur de mes cuisses, réveillant une à une les zones les plus réceptives de mon anatomie. La température augmente de plusieurs degrés – et même ma robe semble trop lourde, trop chaude pour cette saison. Elle est en trop. Comme tout ce que je porte. Je le réclame, lui, lui et sa peau, contre moi. Je gémis faiblement alors que sa main s’arrête contre le tissu de ma culotte en dentelle blanche.

– J’aime l’été parce que tu ne portes presque rien…

Ses yeux me transpercent. Sa paume se presse contre ma féminité, comme s’il la couvrait entièrement. Puis il glisse une autre main sous ma robe et passe deux doigts sous l’élastique de ma culotte. Il la fait lentement descendre le long de mes jambes, jusqu’à l’ôter complètement. Je retiens mon souffle. Je trouve ça assez excitant d’être entièrement nue sous ma tenue – car vu la taille de ma poitrine, je me passe de soutien-gorge durant tout l’été. Elio a raison, c’est une saison merveilleuse.

– Tu es tellement belle.

Contre toute attente, ses mains ne reviennent pas sous les plis de coton de ma robe. J’en étouffe un gémissement de frustration. J’étais déjà palpitante, dans l’attente de ses doigts, de sa pression, de son adresse. Mais Elio semble d’humeur joueuse. À la place, il se penche au-dessus de moi, donnant une légère impulsion au hamac qui se balance. Nos lèvres se retrouvent. Et je l’attends, avide, affamée. Je lui rends son baiser au centuple, excitée par ses virevoltes.

Nos langues se caressent avant que je ne mordille sa lèvre inférieure, la tirant légèrement entre mes dents quand il fait mine de reculer. Avec un sourire, il me revient, me donne un nouveau baiser encore plus long, encore plus langoureux. Je sens le goût sec et voluptueux du champagne dans sa bouche. À moins que ce ne soit lui qui m’enivre ? Penché au-dessus de moi, Elio passe une main sur mon front moite de désir. J’ai chaud, affreusement chaud. Sa bouche contre la mienne, il interrompt notre baiser, de sorte que je sens son souffle s’insinuer en moi. Ses cheveux noirs et soyeux me chatouillent le visage.

– Elio, je veux…

Les mots s’arrêtent alors qu’il esquisse un sourire, sans bouger. Ses yeux me perforent, inquisiteurs, fiévreux.

– Qu’est-ce que tu veux, Elena ?

Je n’ai jamais osé formuler mes désirs. Je n’en aurais jamais eu l’idée – ni l’audace – avec mon ancien petit ami. Mais avec Elio, tout est différent. Je le connais, je me donne à lui depuis plusieurs semaines. Je sais qu’il ne peut rien m’arriver de mal dans ses bras. Tout est permis sans qu’il me juge. Surtout, il me donne confiance – peut-être parce qu’il est un peu plus âgé ? Peut-être parce qu’il peut me guider, plus expert que moi ? Peut-être parce qu’il est tout pour moi.

– Je veux que…

– … que je t’embrasse ? complète-t-il pour moi.

Je hoche faiblement la tête, intimidée. Lui effleure ma bouche, baise le coin de mes lèvres avant de laisser un sillon humide sur l’arête délicate de ma mâchoire, puis sous mon menton, là où la peau est si douce. J’en frissonne.

– Je veux que…

Cette fois, il ne vient pas à ma rescousse. Il se contente d’attendre en suçotant mon cou, me laissant une marque rouge digne d’un vampire. J’ai l’impression qu’il m’absorbe, qu’il me boit en laissant son empreinte. Le désir me vrille le bas-ventre, me soulève le cœur. Je commence à perdre pied, enivrée par son parfum. Environnée par La Nuit de l’Homme, je me sens pousser des ailes.

– Je veux que tu me caresses.

C’est sorti tout seul, cette fois.

– Où ?

Son souffle me balaie alors qu’il pose la question, la tête enfouie dans mon cou. Il dépose un baiser sur mon épaule, fugace. Alors pourquoi ai-je l’impression qu’il me marque au fer rouge ? Qu’il s’approprie chaque centimètre carré de mon corps ? Plus jamais je ne pourrai appartenir à un autre que lui. D’un geste maladroit, je prends ses grandes mains pour les poser plus bas, sur mes seins.

– Là ? susurre-t-il. Tu veux que je caresse ta poitrine ?

Je pâlis mais hoche la tête.

– Toutes les choses ont un nom, Elena. N’aie pas peur de t’exprimer, n’aie pas peur de te dévoiler devant moi.

Un à un, il défait les boutons de ma petite robe estivale. Il prend tout son temps, faisant durer le plaisir. Moi, je n’en peux plus. Ça va finir en combustion spontanée, tout ça. Puis il écarte lentement les pans de ma robe pour révéler mon corps nu, allongé dans le hamac. Il s’immobilise un instant devant cette vision, comme s’il la savourait. Ses yeux se promènent partout sur moi avant ses mains. Et je sens presque leur caresse alors qu’il s’attarde sur mes petits seins, mon ventre plat, mes hanches finement dessinées… et mon sexe. Mon sexe qui frémit déjà, qui se gonfle pour lui.

– N’aie jamais peur avec moi.

Encore habillé de sa chemise blanche et de son jean, il se penche au-dessus de moi. Mon excitation monte d’un cran à l’idée que je suis offerte, nue, devant lui. Puis ses doigts se posent sur ma poitrine et j’oublie tout. Tout, tout, tout. Ses mains englobent entièrement mes seins, faisant monter le désir. Puis du bout des doigts, il redessine les aréoles, jouant avec les pointes dressées. Je m’arc-boute au moment où il souffle sur mes tétons… J’en frissonne des pieds à la tête.

– Et maintenant ? Que veux-tu que je fasse ?

Je ne réponds pas. Je me contente de prendre sa tête entre mes mains pour qu’il se penche vers moi. Il sourit. Et sans un mot, il avale l’un de mes tétons tandis que le plaisir me transperce de part en part. Mon pouls s’affole alors que je gémis. Elio reste longuement courbé au-dessus de moi, seulement éclairé par les lampions et la lueur argentée du clair de lune. De la pointe de sa langue, il explore chaque recoin de ma poitrine. Et je sens son propre désir grandir, gonfler. Les muscles de ses bras, auxquels je m’agrippe à deux mains, durcissent.

– Je veux que tu me touches, Elio.

Ma voix n’est plus qu’un souffle.

– Plus bas…

Il s’amuse à souffler sur mon ventre. Il fait entrer sa langue dans mon nombril qu’il se met à titiller. Je secoue la tête de droite à gauche, comme ivre. Avec lui, pas besoin d’alcool ou de champagne pour décoller.

– Beaucoup plus bas.

Son visage descend au niveau de mon intimité et il pose ses lèvres sur ma féminité, insinuant un instant sa langue entre mes replis humides. Il joue avec la petite perle de nacre, gonflée par le désir. Sa langue la contourne pour mieux y revenir. Puis il fait entrer deux de ses doigts au creux de mon corps. Me pénétrant de son index et de son majeur, il entame un mouvement de va-et-vient de plus en plus rapide… sans cesser d’agacer mon clitoris avec sa langue, en mouvement circulaire. À présent, je suis tendue comme la corde d’un arc. Le moindre contact, la plus petite pression me rendent folle. Jusqu’à ce que son nom explose sur mes lèvres au rythme du plaisir :

– Elio !

C’est si intense, si puissant, si profond que je perds toute notion du monde. Pendant une minute, c’est le trou noir. Le black-out. Ses doigts, eux, continuent à s’enfoncer entre mes lèvres soyeuses.

– Elio, Elio…

Je n’ai plus que le nom de mon magicien à la bouche. Je remue la tête, enfiévrée. Mon corps est parcouru de spasmes. Et il attend que la tempête s’apaise pour se rasseoir. Il ne me quitte qu’une seconde mais sa chaleur, ses mains, sa bouche me manquent aussitôt. Comme si on m’avait privée de ma sève. Elio déboutonne sa chemise pour la jeter négligemment sur la pelouse. Puis il se lève un instant afin d’ôter son pantalon et son boxer noir.

Debout près du hamac qui se balance au gré de la brise, j’admire sa nudité. À la clarté de la lune, je dévore des yeux ses épaules carrées, son torse musclé et pâle, comme taillé dans le marbre, son ventre plat, ses hanches étroites, ses cuisses dessinées par des heures de sport. Et mon regard s’attarde complaisamment sur son impressionnante érection.

Lui aussi me désire.

Je lui tends les bras avec impatience.

– Viens !

Jamais je ne me suis montrée aussi claire, jamais encore je n’avais osé dire mon désir, même à demi-mot.

– Viens vite…

Je brûle pour lui. Il tient à la main un petit étui argenté que je reconnais : un préservatif.

– C’est une des dernières fois que j’en utilise, murmure-t-il à mon oreille en me rejoignant dans le hamac. En rentrant, nous ferons tous les tests. Et tu seras entièrement mienne, Elena. Entièrement.

Enivrée par ses mots, par ce nouvel engagement et cette promesse, je le laisse s’allonger dans le hamac qui tangue dangereusement. Et dans les rires complices, dans la chaleur moite de nos deux corps, Elio s’allonge sur moi, entre mes cuisses écartées. Pour lui, je suis livrée, offerte. Et je chuchote, comme une prière :

– Viens en moi…

– Oh, Elena…

Sa voix rauque se casse tandis que je sens sa virilité s’introduire entre mes lèvres humides. Fou de désir, Elio me pénètre jusqu’à la garde, m’arrachant un râle délicieux. Je suis à deux doigts de sombrer. Le plaisir monte déjà par grosses bouffées, irradiant au creux de mon ventre. Et lui s’allonge sur moi, collant nos peaux brûlantes alors que je l’enserre entre mes jambes. Je croise mes chevilles dans son dos, je noue mes bras pour le sentir plus fort, plus près.

Elio me fait sienne, s’enfonçant en moi, m’emplissant tout entière. Je ne suis plus que sensations, spasmes, tremblements. Je ne suis plus que cette peau à vif, si sensible que je me retiens de crier son nom, encore et encore. Et tandis qu’il bouge en moi, tandis qu’il se perd dans mes profondeurs, le barrage rompt en emportant ma conscience, ma raison, sur son passage.

La jouissance se déverse en moi comme un torrent. Et Elio émet un râle rauque, cédant après moi, après mon plaisir, à un orgasme sans fin. À la lueur de la lune, nos deux silhouettes se confondent dans le hamac qui tangue. Et en parfaite harmonie, nos deux corps ne font plus qu’un.

Pour une minute.

Ou pour l’éternité.




5. Derrière le rideau

– J’ai tiré un trait sur toute cette époque. Si j’ai accepté de vous recevoir, c’est en souvenir d’Ottavio.

Une belle femme d’une quarantaine d’années se tient devant nous, assise dans un confortable fauteuil en tissu rayé. Ses longs cheveux noirs ramassés en une rapide queue-de-cheval, elle porte un tailleur rose de bonne facture et des chaussures d’alpinisme. Traduction : des chaussures à très hauts talons noirs. Se penchant vers la table basse, elle remplit trois tasses de thé dans un service ancien en porcelaine blanche. Moi, je la dévore des yeux, installée dans le canapé à côté d’Elio.

– Et puis, ajoute-t-elle, les joues légèrement rouges, cela me fait plaisir de connaître son fils.

Et voilà. Elle craque pour Elio, elle aussi.

Cela dit, je ne peux pas en tenir rigueur à la fameuse Catherine Montgomery, l’ex-comptable de la galerie Pasqualina au temps elle appartenait à Ottavio Garibaldi. Elio est craquant dans son jean, sa chemise blanche et son blazer anthracite. À cause du soleil de juin, il arbore désormais un léger hâle doré et une barbe de trois jours qui le rendent absolument irrésistible.

Hum… je n’étais pas censée me concentrer sur madame Montgomery ?

– Merci de nous recevoir, madame, répond Elio avec cette correction parfaite qui n’appartient qu’à lui.

– Mademoiselle, le corrige-t-elle aussitôt.

– Ah, pardon.

Hé, ho ! elle veut peut-être que je les laisse seuls ?

Avant que je ne devienne mesquinement jalouse, Elio entre dans le vif du sujet : son père. N’est-ce pas pour en apprendre davantage sur son mystérieux suicide qu’il a retrouvé la trace de son ancienne employée dans Les Hamptons ? Seuls les témoins de cette époque permettront de soulever le voile qui repose sur cette affaire. Je saisis la tasse de thé que mademoiselle Montgomery me tend, en la remerciant. À peine maquillée, elle semble pensive, presque mélancolique.

– Vous avez bien connu mon père ?

– Ah, Ottavio… C’était un homme très…

Elle cherche ses mots alors qu’un lent sourire se dessine sur ses lèvres. Je mettrais ma tête à couper qu’elle avait le béguin pour le père… avant de flasher sur le fils. Ses yeux noirs se mettent à briller, griffés par quelques rides discrètes.

– Disons qu’il était assez complexe. Et même très compliqué. Mais je l’aimais bien, il avait ce don extraordinaire de communiquer son enthousiasme et sa fièvre à toute son équipe. C’était un authentique passionné d’art.

Elle se tait un instant, perdue dans ses souvenirs.

– Il avait aussi la sale habitude de me payer un mois sur deux.

– Et vous restiez quand même ? dis-je d’une voix douce.

– Oui, j’appréciais beaucoup Ottavio. Même si le voir se détruire jour après jour, avec l’alcool, le jeu, les mauvaises fréquentations… c’était parfois difficile.

Je pense spontanément à Luca. Impossible de ne pas faire le parallèle. Et mon cœur se serre tandis que je hoche la tête. Comme s’il devinait mon inquiétude, Elio pose une main rassurante sur mon genou sans cesser de fixer notre hôtesse. Celle-ci tripote maintenant la grosse broche en or qu’elle porte au revers de sa veste. C’est une femme élégante. D’après Elio, elle vit avec sa mère et travaille au sud de Long Island comme comptable dans une boutique de luxe. Elle me touche finalement, cette Catherine Montgomery. Peut-être parce que nous avons chacune un Garibaldi en commun.

– Comment était-il avant le drame ?

La voix d’Elio n’a même pas tremblé. Il semble si froid, si calme. Dissimulé derrière son masque d’homme d’affaires, il arbore une figure indéchiffrable. Mais je le connais… et je devine la tempête qui souffle en lui.

– Mieux, répond notre hôtesse, sans hésiter. Beaucoup mieux. Durant les dernières semaines de sa vie, il avait cessé de boire. J’avais vraiment l’impression qu’il était en train de se ressaisir. Les affaires marchaient mieux et il m’avait même réglé mes salaires en retard. C’est dire !

Elle hausse les épaules, impuissante.

– Je ne dois pas être très intuitive. Parce que je n’ai rien vu venir.

– Aucun indice ? dis-je, d’une voix hésitante. Aucun signe avant-coureur ?

– Non, vraiment.

Elle se mord les lèvres, sans doute plongée dans de vieux souvenirs désagréables, douloureux.

– Dominic m’avait pourtant bien prévenue.

– Dominic Stone ? fais-je.

Elle hoche la tête.

Décidément, il est partout celui-là.

– C’était son meilleur ami… mais je ne vous apprends rien, ajoute-t-elle à l’attention d’Elio. Il m’avait conseillé de ne pas m’attacher à Ottavio parce qu’il était instable. Il disait souvent qu’il me décevrait un jour.

Un lourd silence s’abat sur la pièce, tel un couperet. Je coule un timide regard vers Elio mais il ne bronche pas, ni ne bouge. Il ressemble à une statue de pierre, si ce n’est l’éclat métallique dans son regard.

– Il était comme ça, Ottavio ! conclut-elle, impuissante. Il alternait les phases dépressives et les grands moments d’euphorie.

Était-il bipolaire ? A-t-il été diagnostiqué ? Je me garde bien de poser la question. Toujours posée sur mon genou, la main d’Elio pèse plus lourdement. Même si son visage ne trahit aucune émotion.

– Comment était-il le jour de sa mort ? demande-t-il.

– Bien. Le matin même, il est venu me voir dans mon bureau pour me poser des questions sur la comptabilité de la galerie. Ce n’était pas arrivé depuis une éternité ! Avec l’achat du tableau de Pollock, nous pensions sortir la tête de l’eau.

– Il vous a demandé quelque chose en particulier ?

– Oui, il m’a dit de préparer le chèque pour régler les honoraires de l’expert qui avait authentifié le tableau.

– Jeffrey Cunningham ? demande Elio, spontanément.

Mademoiselle Montgomery hoche la tête. Moi, je les regarde tour à tour et Elio me sourit gentiment :

– C’était l’expert avec lequel mon père travaillait habituellement. Un professionnel très réputé.

– C’est lui qui avait authentifié la toile de Pollock ? fais-je, surprise.

– Justement, non, répond notre hôtesse en secouant la tête. Quand je lui ai téléphoné, monsieur Cunningham m’a assurée qu’il n’avait jamais délivré de certificat d’authenticité pour ce tableau… et qu’il ne l’avait même jamais vu.

À nouveau, le silence. Lourd, épais, chargé de questions sans réponses. Je me tourne vers Elio et nos regards se croisent. Pas besoin de prononcer un mot pour échanger nos impressions. Nous sommes en train de devenir télépathes.

– Vous en avez parlé avec monsieur Garibaldi ? fais-je, inquiète.

– Bien entendu. Et il n’a pas eu l’air de comprendre. Il a paru sincèrement étonné, puis très inquiet, quand je lui ai rapporté ma conversation avec Jeffrey Cunningham.

Elle secoue la tête, dépitée.

– Il était arrivé à un stade si avancé de sa névrose qu’il croyait à ses propres inventions. C’est terrible.

Elio encaisse en silence tandis que je pose une main douce par-dessus la sienne, peut-être pour lui transmettre ma force. Je suis là pour lui. La discussion avec l’ex-comptable roule encore quelques minutes. Avec son inimitable politesse, Elio s’enquiert d’elle, l’interroge sur sa nouvelle vie loin de New York. Puis nous prenons congé. En franchissant le seuil de la petite maison, je respire l’air frais à pleins poumons. Le visage fouetté par la brise marine, je me sens mieux.

– Qu’est-ce que tu en penses ? dis-je en me tournant vers lui.

Elio enveloppe mes épaules d’un bras protecteur tandis que nous avançons dans la petite rue pavillonnaire. Nous croisons quelques touristes égarés, un appareil photo Nikon pendu autour du cou.

– Le mystère s’épaissit, répond-il avec un sourire ironique.

– Tu dois retrouver cet expert.

– Tu lis dans mes pensées, Elena.

Télépathes, je vous dis.

***

Fin de la parenthèse dorée. C’est le cœur lourd que je plie bagage et quitte la somptueuse maison d’Elio. Dans le taxi qui nous conduit à l’aéroport privé, je fais signe à la grande bâtisse pour lui dire au revoir, tirant un sourire à mon compagnon. Ce midi, nous avons déjeuné avec Cole. J’ai appris à le connaître durant ce voyage – drôle, fantasque et d’une intelligence sans bornes. Il me manquera à New York… même s’il rentre bientôt, lui aussi.

– J’aurais aimé rester plus longtemps, me dit Elio à l’oreille tandis que la voiture file vers l’aéroport.

– Et toute la vie, c’est possible ?

Elio se met à rire. Une heure plus tard, nous embarquons à bord de son jet privé, direction Big Apple. Je profite du voyage dans le luxueux appareil pour étaler mes dernières trouvailles sur l’épaisse moquette pendant qu’Elio tape sur son ordinateur et dicte ses ordres dans son oreillette. Il n’a même pas posé le pied à terre qu’il est déjà assailli par ses collaborateurs. De mon côté, j’observe mes coquillages et la verroterie débusqués sur les plages des Hamptons. Mille nouvelles idées me trottent dans la tête.

Et si je faisais des boîtes sur le thème marin ? Les Shark Box. Non, je plaisante…

Je ris toute seule en admirant mes trésors devant le hublot. Cette escapade a donné un nouveau souffle à mon inspiration. J’imagine des œuvres moins sombres qu’à l’ordinaire. Et je sens peu à peu la fièvre créatrice monter en moi. C’est si fort que mes mains tremblent pendant qu’Elio me couve du regard. Tout en parlant au téléphone, il ne cesse de me fixer. Des coquillages plein les mains, je rampe vers lui et pose mon menton sur sa cuisse, comme un misérable cocker battu.

– Pssst…

– Attendez que les cours grimpent encore, Cooper. Ce serait beaucoup trop prématuré.

– Elio…

Il pose une main sur mes cheveux, caressant machinalement les longues mèches blondes qui entourent mon visage. Je tire sur la jambe de son pantalon.

– Monsieur Garibaldi…

Cette fois, il doit se retenir pour ne pas rire. Et il m’interroge d’un petit coup de menton tandis que son interlocuteur continue à bavasser dans son oreillette. Moi, je lui dégaine mes yeux de Chat potté.

– On pourra passer à mon atelier en rentrant ?

– À notre arrivée ? articule-t-il.

– Oui. Y a urgence ! fais-je en lui montrant toutes mes trouvailles.

Il finit par hocher la tête, visiblement conquis par mon petit grain de folie. Et en guise de remerciements, je serre ses deux jambes entre mes bras alors qu’il reprend sa conversation sur les cours de la Bourse de Tokyo, à la fois sérieux et hilare. Et quelques minutes après notre atterrissage, il donne l’ordre à Don, son chauffeur, de nous conduire directement à mon atelier. Moi, je suis excitée comme une puce.

– Laissez-nous au coin de la rue, demande Elio.

Il y a tellement d’embouteillages en fin d’après-midi que nous terminons les derniers mètres à pied. Quel changement ! Adieu, parfum des embruns et horizons maritimes ! Bonjour, forêt de gratte-ciel et klaxons furieux ! Sur le côté, j’aperçois les grandes vitrines de la galerie Pasqualina, située face à mon atelier. Elio me prend par le bras, portant à ma place ma besace gonflée de trouvailles. Quand une odeur étrange me pique le nez. D’abord, je ne comprends pas, je ne réagis pas. Je me contente de marcher, le cœur léger. Jusqu’à ce que l’odeur devienne insistante, insidieuse.

– C’est bizarre…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Elio s’est figé sur le trottoir et me retient par le bras pour m’empêcher d’avancer. Le nez levé en l’air, il fixe quelque chose. À mon tour, je suis son regard… et reste tétanisée.

De la fumée.

De la fumée sort des fenêtres de mon atelier.

Mon cœur cesse de battre. Je reste pétrifiée, incapable de bouger, de réagir, tandis que des volutes de plus en plus épaisses, de plus en plus noires, s’échappent des vitres. C’est impossible. C’est un cauchemar.

– Elio…

Mon atelier en feu !

Et à cet instant, tout se passe très vite, je ne maîtrise plus rien, je comprends à peine. D’un seul coup, Elio laisse tomber mon sac par terre.

– Je vais chercher tes affaires. Toi, ne bouge pas d’ici ! me lance-t-il. Tu m’entends ? Tu ne bouges pas. Sous aucun prétexte !

Et sans attendre ma réponse, il se précipite vers l’immeuble en flammes. Je n’ai même pas le réflexe de crier alors que des passants commencent à s’amasser sur le trottoir, téléphone portable à la main. Au feu ! Au feu ! Le mot circule de bouche en bouche. Statufiée, je regarde Elio entrer dans le bâtiment rongé par les flammes. Sa haute silhouette disparaît dans la fumée. Alors quelqu’un hurle – et c’est moi, c’est ma voix, même si je ne la reconnais pas :

– Elio, non ! Elio !


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  Egalement disponible :

  Sublime-moi

  Lui : milliardaire, businessman, terriblement séduisant.

  Mon défaut : être tombée amoureuse de celui qu'il ne fallait pas...

  À New York, c'est la saison des cérémonies en tout genre. On m'a confié la couverture du gala annuel de la fondation Fight for Education. C'est là que je l'ai rencontré. Tout était si beau, si facile. En 48 heures, j'avais l'impression qu'il avait déjà conquis mon cœur, et moi le sien.

  Mais en un instant, l'espace d'une seule phrase, tout est parti en fumée. Comment rattraper l'homme de ma vie... maintenant que je l'ai trahi ?
  

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Sublime-moi, volume 1]
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